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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR  LES  MATHÉMATIQUES. 


IL  n’y  a point  de  fcience  fi  belle  ôc 
fl  étendue  que  celle  des  Mathé- 
matiques. Elle  embrafle  prefque 
toutes  les  connoiflances  humaines, 
& elle  eft  fondée  fur  les  axiomes  les 
plus  évidens , ôc  les  démonftrations 
les  plusrigoureufes.On  peut  même 
dire  que  c’eft  la  fcience  par  excellen- 
ce : premièrement,  parce  qu’elle  eft 
la  bafe  de  toutes  les  autres  fciences  : 
en  fécond  lieu,  parce  que  tout  y eft 
clair , précis  , ôc  de  la  plus  grande 
exaflirude.  En  effet,  les  fciences  ne 
font  que  des  connoiffances  d’un 
certain  nombre  de  vérités  ; mais 
toutes  les  vérités  ne  font  que  des 
rapports,  ôcces  rapports  font  l’ob- 


jet immédiat  des  Mathématiques  > 
qui  les  détermine  avec  autant  de 
clarté  que  de  jufteffe  : point  de 
paroles  ambiguës , point  de  proba- 
bilités , toujours  des  raifonnemens 
folides  ôc  exempts  d’erreur. 

D’abord  l’Arithmétique  feule  , 
qui  eft  la  première  partie  de  cette 
fcience  , eft  prefque  une  fcience 
univerfelle.  Tous  les  rapports  con- 
nus peuvent  s’exprimer  par  des 
nombres  : or  l’Arithmétique  eft  la 
fcience  des  nombres.  Elle  apprend 
à faire  toutes  les  comparaifons  né- 
ceffaires  pour  connoître  les  rap- 
ports , ôc  devient  par  là  une  fcience 
générale  , ou  le  principe  de  toutes 
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les  fcîences  exa£les  ; car  U ne  faut 
qu’appliquer  à des  efpèces  de  gran- 
deurs ce  qu’on  a découvert  dans 
les  nombres  j pour  favoir  prefque 
toutes  les  fciences  particulières.  * 

Enfe  fervant deçà raélères géné- 
raux qui  expriment  tous  les  nombres 
ôc  toutes  les  quantités  polTibles,  on 
forme  une  nouvelle  Arithmétique 
qu’on  appelle^/^^/^r£’.On  peut  la  dé- 
finir l’art  de  donner  à l’efprit  les  plus 
grandes  facilités  pour  découvrir 
les  vérités  les  plus  cachées  : car  on  y 
repréfente  avec  des  expreffions  très- 
fimples  & très-abrégées  un  affem- 
blagede  pliifieurs  idées  , qui  n’oc- 
cupant prefque  point  les  fens  , laif 
fent  l’efprit  tout  entier  à lui- même, 
de  forte  que  rien  de  fon  fujet  ne 
fauroit  lui  échapper;  & il  décou- 
vre ainfi  par  la  voie  la  plus  courte , 
les  vérités  qu’il  cherche,  lorfqu’il 
peur  les  connoître,  ou  les  moyens 
qui  lui  manquent  pour  y parvenir , 
quand  ces  vérités  font  au-deffus  de 
fa  portée. 

C’efl:  ici  la  fécondé  partie  des 
Mathématiques.  Latroifième  eftla 
fcience  des  rapports  de  tout  ce  qui 
eft  fufceptible  d’augmentation  & de 
diminution.  Elle  a donc  pour  objet 
la  mefure  des  lignes,  des  furfaces  , 
des  folides , du  temps , des  vîteifes , 
&c.  ôc  fert  par  conféquent  de  bafe 
à l’Aftronomie  , à l’Optique,  à la 
Méchanique  & à l'Hydraulique, 


puifque  dans  ces  parties  des  Ma- 
thématiques , tout  fe  réduit  à la 
mefure  des  dif  ances , des  vîteifes 
& du  temps  : dans  l’Aftronomie , à 
déterminer  la  grandeur,  le  mouve- 
ment &la  difiancedes  corps  célef- 
tes  : dans  l’Optique  , à prefcrire  la 
route  de  la  lumière,  entraverfant 
différens  milieux  : dans  la  Mécha- 
nique , à évaluer  les  effets  des  puif- 
fances,  c’eft-à-dire  les  forces  mou- 
vantes appliquées  à des  machines  : 
& dans  l’Hydraulique,  à mefurer  le 
mouvement  des  eaux , félon  quel- 
que direétion  quelles  coulent.  Tou- 
tes ces  opérations  font  l’ouvrage  de 
la  Géométrie  ôc  du  Calcul.  Audi  la 
découverte  de  ces  deux  principa- 
les parties  des  Mathématiques  a 
précédé  celle  des  quatre  dernières. 

Thaïes , qui  vivoit  fix  cens  ans 
avant  J.  C.  & à qui  on  doit  les 
premiers  élémens  des  Mathémati- 
ques , s’attacha  d’abord  à l’Arith- 
métique & à la  Géométrie,  dont  il 
jetta  les  fondemens.  Il  étudia  en- 
fuite  le  cours  des  Aftres  ; & appli- 
quant fes  découvertes  dans  la 
Géométrie  ôc  le  calcul  au  mou- 
vement du  Soleil  ôc  de  la  Lune  , il 
prédit  heureufement  une  éclipfe  de 
Soleil.  Ses  Anaximandre  ôc 

Anaxa^ore  ajoutèrent  à fes  décou- 
vertes fur  la  Géométrie  ; mais  Pytha- 
gore  ayant  trouvé  que  le  quarré  fait 
fur  la  bafe  d’un  triangle  rectangle  eft 


* Voyez  les  Nouveaux  Élémens  des  Mathé-  feienres,  qui  ont  les  grandeurs  pour  objet  , par 
manques,  ou  principes  généraux  de  toutes  les  le  P.  Prefiet.  Préface,  pag.  iz. 
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égal  à la  fomme  des  quarrés  faits 
fur  les  deux  autres  côtés,  étendit 
infiniment  cette  fcience,  parce  que 
cette  propofitiondevintune  fource 
féconde  d’autres  découvertes.  Elles 
affedèrent  tellement  Platon  ^ qu’il 
recommanda  la  Géométrie  aux 
hommes  comme  une  fcience  divi- 
ne. Les  Grecs  qui  avoient  pour  lui 
une  extrême  confidération , fe  fi- 
rent un  devoir  de  fuivre  fon  con- 
feil.  Ils  étudièrent  la  Géométrie 
avec  tant  d’application  , qu’ils  ac- 
célérèrent fes  progrès.  L’un  d’eux, 
nommé  Hyppocrate  , après  avoir 
trouvé  le  moyen  de  doubler  un 
cube , ôc  déterminé  l’aire  de  deux 
lunulles , recueillit  toutes  les  pro- 
pofitions  qu’on  avoir  découvertes, 
& en  fit  un  Traité  de  Géomé- 
trie qu’il  publia  fous  le  nom  d’Elé- 
mens. 

Ce  n’étoit  qu’un  eflai.  Peu  con- 
tent de  ce  travail , Eiiclïde  compofa 
d’autres  Elémens , qu’il  augmenta 
de  plufieurs  propofitions  nouvelles. 
Ils  parurent  trois  cens  ans  avant 
Jefus-Chrijl.  On  eut  ainfi  toute  la 
théorie  des  lignes  droites.  Les  fuc- 
cefieurs  de  ce  fameux  Géomètre 
i’eftimèrent  abfolument  parfaite.  Ils 
ne  fongèrent  qu’à  établir  celle  des 
lignes  courbes.  Arijlce  , difciple 
d’Eudide  , écrivit  un  Traité  des 
Sedions  coniques.  Ce  font  des 
courbes  qu’on  forme  en  coupantun 
cône  en  trois  manières  différentes. 
Archimède  ^ qui  vécut  peu  de  temps 
après , développa  toute  la  théorie 


des  folides  ,&  détermina  le  rapport 
du  diamètre  du  cercle  à fa  circonfé- 
rence par  une  méthode  extrême- 
ment ingénieufe.  Appollonius  J pref- 
que  contemporain  de  ce  grand  Ma- 
thématicien, féconda  ces  travaux  6c 
ces  fuccès,  en  compofant  un  grand 
Traité  des  Sedions  coniques  , 6c 
donna  à ces  courbes  le  nom  de  Pa- 
rabole, d’Ellipfe  6c  d’HyperboIe, 
qu’elles  ont  encore  aujourd’hui. 

Appollomus  vivoit  deux  cens  ans 
avant  J.  C.  C’étoit  quatre  cens  ans 
d’écoulés  depuis  Thaïes  , c’eff-à- 
dire  depuis  la  naiffance  des  Mathé- 
matiques. La  Géométrie  avoit  fait, 
comme  on  voit , de  grands  progrès 
pendant  cet  efpace  de  temps.  On 
croyoitmême  avoir  atteint  à fa  per- 
fedion^  6c  cette  idée  fe  foutintjuf- 
qu’au  quinzième  fiècle.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’eft  qu’on  avoit  trai- 
té les  plus  grandes  queffions  de 
cette  fcience,  6c  qu’on  avoit  ébau- 
clté  celles  qui  ont  donné  lieu  aux 
décovN  QïtQS  dont  Def cartes,  Fermât  y 
Pafcal , Leibnitz  6c  Nezvton  l’ont 
enrichie  , ôc  que  j’ai  expofées  dans 
le  troifième,  le  quatrième  ôc  le  pré- 
fent  volume  de  cette  Hiffoire  : je 
veux  dire  les  queffions  des  plus 
grandes  ôc  des  moindres  ^ou,  pour 
parler  le  langage  des  Géomètres , de 
rnaximis  & minimis.  Il  y a même 
lieu  de  préfumer  que  les  Anciens 
auroient  été  plus  loin  ; car  la  mé- 
thode epi  Archimède  avoit  imaginée 
pour  déterminer  les  lignes  courbes, 
devoir  produire  les  plus  grandes 
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chofes.  Avânt  lui , on  parvenoit  à 
la  connoiflance  de  ces  lignes  par 
ce  principe  : La  différence  de  deux 
quantités  inégales  peut  s’ajouter 
plufieurs  fois  à elle-même , en  telle 
forte  qu’elle  furpaffera  une  quanti- 
té finie  propofée  de  la  même  efpè- 
ce.  Mais  quelque  beau  que  fut  ce 
principe  , il  n’étoit  point  du  tout 
évident.  La  méthode  à’ Archimède 
étoit  au  contraire  aufïi  lumineufe 
que  féconde.  Elle  confiftoit  à com- 
parer les  figures  curvilignes  aux  fi- 
gures reêlilignes,  en  circonfcrivant 
celles-ci  autour  de  celles-là  , afin 
d’avoir  leur  différence , qui  deve- 
noit  par  cette  opération  plus  pe- 
tite qu’aucune  quantité  donnée.  Par 
cette  méthode  , ce  grand  homme 
fit  plufieurs  belles  découvertes  dans 
la  théorie  des  courbes;  & il  eff  à 
croire  qu’il  fe  fût  élevé  à celles  de 
nos  jours  , fi  des  circonftances  par- 
ticulières ne  l’euffent  diflrait  de 
cette  étude. 

On  fait  que  Hieron,  Roi  de  Sy- 
racufe  , pria  Archimède , qui  étoit 
fon  parent,  de  chercher  un  moyen 
de  connoître  combien  on  avoit  mê- 
lé d’argent  dans  une  couronne  d’or 
qu’il  avoit  fait  faire , ôc  que  cette 
recherche  conduifit  Archimède  à 
l’étude  de  la  fcience  du  mouvement 
des  eaux  , dont  il  découvrit  les  prin- 
cipes. Ces  principes  font , qu’un 
corps  plongé  dans  un  liquide  , dé- 
place un  volume  d’eau  égal  à fon 
poids  ; qu’un  corps  plus  léger  que 
l’eau  y fumage  ; qu’il  y eft  entiè- 


rement plongé  ] s’il  eft  de  même 
pefanteur  fpécifique  que  l’eau;  & 
qu’il  tombe  au  fond,  s’il  eft  plus  pe- 
fant.  Il  inventa  aufli  quelques  ma- 
chines pour  l’épuifement  des  eaux , 
qui  font  affez  connues.  Cette  étu- 
de tenoit  fi  fort  à celle  de  laMécha- 
nique , <^\i  Archimède  paffa  , fans 
prefque  s’en  appercevoir  , de  l’une 
à l’autre. 

Archîtas  de  Tarente  avoit  déjà 
jetté  les  premiers  fondemens  de 
cette  fcience.  C’étoit  à la  fois  un 
habile  Géomètre  ôc  un  grand  Gé- 
néral. Il  commanda  fept  fois  l’Ar- 
mée des  Tarentins  ,ôcnefut  jamais 
vaincu.  On  canoniferoit  aujour- 
d’hui ( fi  je  puis  me  fervir  de  ce  ter- 
me ) un  Général  qui  auroit  fervi 
avec  tant  de  gloire.  Mais  cette  ha- 
bileté néceffaire  pour  vaincre  , étoit 
peu  de  chofe  aux  yeux  dèArchitas, 
Il  eftimoit  infiniment  plus  les  dé- 
couvertes qu’il  avoit  faites  dans  les 
Mathématiques  , parce  qu’elles 
étoient  fon  propre  ouvrage  , que 
les  vicloires  qu’il  avoit  remportées_, 
auxquelles  tant  de  têtes  avoient 
coopéré.  Il  n’eft  pas  même  douteux 

Architas  ne  fût  oublié,  s’il  n’avoit 
été  que  Héros. 

Indépendamment  de  quelques 
inventions  méchaniques  , ce  Ma- 
thématicien s’étoit  rendu  recom- 
mandable par  les  efforts  qu’il  avoit 
fait  pour  foumettreles  loix  du  mou- 
vement aux  loix  de  la  Géométrie. 
C’étoit  un  projet  (\\x  Archimède  mit 
à exécution  avec  le  plus  heureux  fuc- 
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cès.  Il  développa  tellement  la  pro- 
greflion  des  puiflances,  qu’il  aflura 
qu’il  n’y  avoit  point  de  réfiftance 
qu’il  ne  fût  capable  de  vaincre.Don- 
nez-moi  un  point,  dit-il,  & je  foule- 
verai  laT  erre.Cela  parut  impoflible; 
mais  il  eft  démontré  que  le  lévier 
feul  peut  produire  cet  effet.  Il  fau- 
droit,  à la  vérité , qu’il  eûtplufieurs 
millions  de  millions  de  lieues  de  lon- 
gueur *.  Mais  Archimède  diminuoit 
cette  longueur,  en  combinant  les  lé- 
viers.  Il  découvrit  aufli  les  loix  de 
l’équilibre , en  fufpendant  des  poids 
égaux  à la  même  diftance  du  point 
d’appui. 

Toutes  ces  découvertes  avoient 
acquis  à Archimède  la  plus  belle 
réputation.  On  leregardoit  dans  le 
monde  comme  un  Dieu  fur  terre , 
& c’étoit  l’oracle  qu’on  confultoit 
dans  toutes  les  occafions.  Il  foutint 
feul  le  fiége  de  Syracufe  par  des 
inventions  & des  machines  égale- 
ment extraordinaires  & ingénieufes, 
avec  lefquelles  il  défoloit  les  Affié- 
geans.  Il  n’eft  aucun  Hiftorien  de 
l’Antiquité  qui  n’en  ait  parlé.Cet  ha- 
bile Mathématicien  avoit  encore  in- 
venté d’autres  machines  purement 
agréables  qui  font  peu  connues. C’é- 
toit une  Orgue  hydraulique  qui  for- 
moit  un  concert , dans  lequel  on  en- 
tendoit  des  voix , des  flûtes  & des 
fons  d’autres  inftrumens  ; des  lanter- 
nes qui  s’entretenoient  d’elles-mê- 


mes , ôc  une  machine  compofée  de 
quatorze  lames  d’ivoire,  qui  repré- 
fentoit  différentes  figures,  & qui  fer- 
voit  à aider  la  mémoire  : Solebat  que 
nobis  pueris  his  loculus  ad  confirmant 
dum  memoriamplurimumprodejfiei  dit 
Y ortunatianus  dans  fon  De  Ane  me^ 
trie  a.  Je  rapporte  les  paroles  de 
cet  Auteur,  pour  juftifier  ce  que 
j’avance.  On  ne  concevra  pas  aifé- 
ment  comment  des  lames  d’ivoire 
pouvoient  aider  la  mémoire.  Mais 
on  ne  s’efl:  pas  mieux  expliqué  fur 
les  machines  à’Archimède.Yout  ce 
qu’on  en  a dit  eft  fort  vague.  Qu’eft- 
ce  que  c’étoient , par  exemple , que 
des  lanternes  qui  s’entretenoient 
d’elles-mêmes  ? C’eft  fans  doute  la 
faute  de  cet  habile  Géomètre , fi 
nousnefommes  pas  mieux  inftruits 
à cet  égard:  car  comme  il  ne  faifoit 
cas  que  de  la  théorie  de  la  Mécha- 
nique,  il  dédaignoit  toutes  ces  in- 
ventions qu’il  regardoit  comme  des 
jeux  d’efprit  peu  dignes  de  confi- 
dération.  Voilà  pourquoi  il  oublia 
de  les  décrire  , & qu’on  n’en  a par 
conféquent  qu’une  connoiffance  fi 
imparfaite. 

Ce  grand  homme  mourut  deux 
cens  douze  ans  avant  J.  C.  Jufque»- 
là  on  avoit  négligé  i’Aftronomie , ôc 
cette  fcience  étoit  prefque  à naître 
encore,  tandis  quelaMéchanique, 
l’Hydraulique , Ôc  fur-tout  la  Géo- 
métrie, avoient  fait  beaucoup  de 


* Cette  longueur  eft  déterminée  dans  le  Diâionnaire  miverfel  de  Mathématiques  C-  de 
Phypque , art.  Lévier. 
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progrès.  Maïs  peu  de  temps  après 
himoïtô^ Archimède, n‘di<:]mt\xn  hom- 
me de  génie,  qui  la  cultiva  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Il  fe  nommoit 
Hypparque.  Ce  qu’on  favoit  alors 
fur  l’Aflronomie  confiftoit  en  ceci. 

Thaïes  avoir  d’abord  appris  que 
la  Terre  eft  ronde.  Il  avoir  partagé 
les  Cieux  en  cinq  cercles  parallè- 
les ; expliqué  la  caufe  des  phafes 
de  la  Lune,  & mefuré  le  diamètre 
apparent  du  Soleil.  Après  lui,  Py- 
thagore  avoir  enfeigné  que  les  Aftres 
font  fphériques  ; que  la  lumière  de 
la  Lune  vient  du  Soleil , & avoit 
fait  connoitre  Venus  , comme  pré- 
cédant ou  fuivant  le  lever  ou  le 
coucher  de  cet  afire.  Philolaé , un  de 
fes  difciples,  ajouta  à ces  connoif- 
fances  , que  le  Soleil  eft  fixe  au 
centre  du  Monde  , & que  c’eft  la 
Terre  qui  fe  meut  autour  de  lui. 
Enfin,  Arijîarque  de  Samos  avoit 
déterminé  la  diftance  du  Soleil  à 
la  Terre;  mefuré  le  diamètre  de  la 
luine , & ébauché  un  fyftême  aftro- 
nomique,  par  le  moyen  duquel  il 
expiiquoit  pourquoi  le  Soleil  par- 
court plus  promptement  la  partie 
auftrale  de  l’écliptique,  que  la  par- 
tie boréale , en  fuppofant  que  la 
Terre  n’occupe  pas  le  centre  de 
l’orbite  du  Soleil.  Je  dis  la  Terre  , 
parce  c{\P Arijl arque  ne  fit  aucune 
attention  au  fentiment  de  Philolaé 
far  le  mouvement  de  ce  globe.  V oilà 
en  quel  état  étoit  l’Aftronomie  , 
iorfque  Hypparque  vint  au  monde. 
Né  avec  les  difpofitions  les  plus 


heureufes , il  réfolutde  fe  livrer  ab- 
folument  à l’étude  de  l’Aftronomie , 
pour  laquelle  il  fe  fentoit  une  incli- 
nation particulière.  Il  mit  fous  fes 
yeux  les  découvertes  qu’on  avoit 
faites  jufqu’alors  fur  cette  fcience  , 
ôc  crut  que  pour  lui  donner  une 
forme , il  falloit  l’établir  fur  des 
faits  , c’eft-à-dire  fur  les  obferva- 
tions.  Dans  cette  perfuafion,  il  ob- 
ferva  pendant  une  longue  fuite 
d’années  les  retours  périodiques 
du  Soleil  à l’Equateur.  Il  connut 
ainfi  avec  affez  d’exatlitude  la 
grandeur  de  l’année.  Ces  obfer- 
vations  le  mirent  encore  en  état  de 
déterminer  l’excentricité  de  l’orbite 
du  Soleil  ( ou  de  la  Terre).  Il  me- 
fura  après  cela  la  durée  des  révolu- 
tions de  la  Lune  autour  de  la  Terre; 
fixa  l’excentricité  de  fon  orbite,  l’in- 
clinaifon  de  cette  orbite  fur  l’éclip- 
tique , & calcula  des  tables  de  fes 
mouvemens  & de  ceux  du  Soleil. 

Tous  ces  fuccès  l’enhardirent  à 
former  une  plus  vafte  entreprife  : 
ce  fut  de  mefurer  la  grandeur  de 
l’Univers  , c’eft-à-dire  la  diftance 
du  Soleil  à la  Terre.  Il  commença 
d’abord  par  mefurer  les  diamètres 
appareils  des  Aftres  ; à connoitre  la 
différence  entre  le  lieu  apparent  ôc 
le  lieu  véritable  du  Soleil  ôc  de  la 
Lune,  & à déterminer  leurs  diftan- 
ces  ôc  leurs  grandeurs  refpeétives. 
Et  avec  ces  élémens  ou  ces  con- 
noiffances  préliminaires  , il  évalua 
la  plus  grande  , la  moyenne  ôc  la 
petite  diftance  du  Soleil  à la  T erre, 
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Les  Etoiles  fixèrent  enfuite  fon 
attention.  Il  voulut  les  compter  ôc 
drefier  un  catalogue  de  leur  nom- 
bre. Pour  ne  point  s’égarer  dans  ce 
travail  confidérable , il  les  divifa 
par  groupes,  c’eft-à-dire,  il  imagi- 
na les  conftellations.  En  obfervant 
les  Etoiles  , il  reconnut  que  ces 
Aftres  ont  un  mouvement  rétrogra- 
de , fuivant  l’ordre  des  fignes.  G e- 
toit  une  découverte  d’autant  plus 
importante  , qu’elle  fembloit  tenir 
au  fyftême  général  du  monde.  Aufii 
Ptolémée , fuccefifeur  à' Hypparque  , 
& qui  eut  comme  lui  en  naiflant  un 
goût  dominant  pour  l’étude  de 
i’Aftrcnomie , n’eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  vérifier  cette  décou- 
verte. 

Il  obferva  pendant  long-temps 
les  Etoiles , & s’aflura  de  ce  mouve- 
ment rétrograde  découvert  parHy^- 
parque.  D’après  ces  obfervations , 
il  forma  un  catalogue  de  mille 
vingt-deux  Etoiles  ^ dont  il  déter- 
mina la  pcfition.  Il  voulut  connoî- 
tre  enfuite  le  mouvement  des  Pla- 
nètes ; mais  il  jugea  qu’avant  que 
de  r;en  entreprendre  à cet  égard , 
il  falloit  établir  l’ordre  félon  lequel 
elles  font  rangées  dans  les  deux  ; 
je  veux  dire  faire  un  fyftême  aftro- 
nomique.  Il  en  imagina  donc  un 
qui  ne  fut  point  heureux.  Il  plaça 
la  Terre  au  centre  du  Monde , & fit 
tourner  toutes  les  Planètes  autour 
d’elle.  Il  tâcha  d’expliquer  dans 
cette  hypothèfe  les  mouvemensde 
ces  corps  céleftes  , &.  c’eft  alors 
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qu’il  comprit  qu’il  n’avoit  pas  de- 
viné. Les  difficultés  & les  embarras 
furent  en  fi  grand  nombre  dans  cette 
hypothèfe , qu’il  en  fut  eflfrayé.  Ils 
l’auroient  fans  doute  dégoûté  de 
fon  fyftême , s’il  avoit  pu  fecouer 
le  préjugé  de  l’immobilité  de  la 
Terre.  Ce  préjugé  étoit  tel,  que 
quelque  défeêlueux  que  fût  ce  fyf- 
tême, on  l’adopta  univerfellement, 
par  cette  raifori  unique  que  la 
Terre  étoit  placée  au  centre  du 
Monde , comme  on  le  croyoit  fer- 
mement. 

On  s’en  tint  donc  à ce  fyftême 
malgré  fes  défauts , jufqu’à  ce  que 
la  nature  eut  formé  un  génie  affez 
éclairé  pour  en  imaginer  un  autre 
qui  fatisfît  mieux  aux  phénomènes 
céleftes.  En  attendant , Ptolémée 
continua  fes  obfervations  aftrono- 
miques.  Son  affiduité  à ce  travail 
lui  valut  une  découverte  : c’eft:  que 
la  lumière  des  Aftres  en  venant  à 
nous , fe  brife  dans  l’atmofphère. 
C’étoit  ici  une  matière  d’optique  , 
qui  conduifit  notre  Mathémati- 
cien à l’étude  de  cette  fcience. 

On  ignore  prefque  en  quoi  con- 
fiftent  fes  fuccès  ; car  l’ouvrage 
qu’il  compofa  fur  l’optique  n’eftpas 
parvenu  jufqu’à  nous.  Seulement 
nous  favons  qu’un  Arabe,  nommé 
Alhazen , a fait  ufage  de  cet  ouvra- 
ge dans  un  Traité  d’Optiqiie  qu’il 
publia  dans  le  onzième  fiècle.  Ce 
Mathématicien  rafi'embla  toure.s  les 
idées  de  Ptcl  'mée  fur  la  refra-.ion 
ôc  la  réfieS.ion  de  la  lumicie,  ôc  y 
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ajouta  une  thiorîe  de  la  réfra£lion. 
Il  voulut  aufli  déterminer  le  foyer 
des  verres  fphériques  ^ la  grandeur 
des  objets  vus  à travers  ces  verres , 
& il  n’en  eut  que  la  volonté.  En 
vain  Vïtellio  , fuccelTeur  diAlhazen, 
s’efforça  d’améliorer  cette  produc- 
tion, elle  n’en  fut  guères  plus  efti- 
inée. 

Roger  Bacon , célèbrePhilofophe 
Anglois , fit  aufli  des  efforts  inu- 
tiles pour  enchérir  fur  Alhazen  ôc 
fur  Vitellio  ; mais  Jean-Baptïjle  Porta, 
Phyficien  Italien , fut  allez  heureux 
que  d’ébaucher  l’explication  de  la 
vifion , par  la  découverte  qu’il  fit 
de  la  chambre  obfcure  : je  veux 
dire  qu’il  reconnut  que  dans  une 
chambre  fermée  , ôc  qui  ne  reçoit 
la  lumière  que  par  un  trou,  on  voit 
les  objets  fe  peindre  fur  la  muraille 
qui  lui  efl:  oppofée.  Il  appliqua 
cette  découverte  à la  vifion  qu’il 
expliqua  affez  bien  , en  difant  que 
l’œil  eft  une  chambre  obfcure  , 6c 
que  le  criftallin  efl  la  muraille  où  fe 
peignent  les  objets.  Ce  n’efl  pour- 
tant pa^  fur  le  criflallin  que  cette 
peinture  fe  forme  ; mais  c’étoit  tou- 
jours beaucoup  d’avoir  découvert 
la  caufe  de  la  vifion. 

C’efl  en  15' 70  que  Porta  fit 
cette  découverte.  Dans  ce  temps- 
là  les  Mathématiciens  étoient  oc- 
cupés à perfeécionner  une  nouvelle 
Arithmétique,  qu’un  Mathémati- 
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cien  d’Alexandrie  , nommé  TAo^ 
phante , avoir  divulguée  dans  le 
quatrième  fiècle  : c’efl:  PAlgèbre» 
Je  dis  divulguée  , parce  qu’il  efl: 
certain  qu’il  n’en  eft  pas  l’inven- 
teur , quoiqu’on  ignore  la  fource 
où  il  a puifé  fes  connoiffances  là- 
deffus.  Tout  le  monde  fait  aujour- 
d’hui ce  que  c’efl;  que  l’Algèbre  {a), 
Oi  Diophante  enfeignoit  dans  fon  ou- 
vrage la  folution  des  problèmes  du 
fécond  degré  {b) , mais  c’étoit  fous 
une  forme  ôc  avec  un  embarras  qui 
annonçoient  bien  une  première  dé- 
couverte. En  1 3"  O O les  Italiens  fui- 
virent  le  travail  de  Diophante , ôc  ré- 
folurentles  problèmes  dutroifième 
degré, fans  faciliter  les  règles  de  l’Al- 
gèbre, ni  en  diminuer  la  confufion. 

Telétoit  l’état  des  Mathémati- 
ques lors  de  la  renaiffance  de  la 
Philofophie.  Ceux  qui  réfolurent 
dans  ce  temps  de  contribuer  à fes 
progrès,  partirent  de  ce  point.  Le 
premier  qui  ouvrit  la  carrière  efl 
Copernic.  Il  s’attacha  à l’Aftronomie, 
& chercha  ôc  découvrit  le  vérita- 
ble fyflême  du  Monde,  Son  fuccef- 
feur  fe  trouva  plus  difpofé  à perfec- 
tionner l’Algèbre.  Viete  ( c’efl;  le 
nom  de  ce  Mathématicien  ) donna 
une  nouvelle  forme  à cette  Arith- 
métique univerfelle,  ôc  prépara  les 
voies  pour  fa  perfeélion , où  elle  efl: 
prefque  parvenue  par  les  décou- 
vertes à'’Harriot , de  Defcartes  , de 


(b)  Ceci  eft  encore  expliqué  dans  la  meme 
Jiiftoire , pag.  ij. 


(a)  Voje\  THiftoirc  de  , pag.  zz. 
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Leibnitz  & à^Newton,  * Tycho-Brahé 
gâta  enfuite  un  peu  le  fyftême  de 
Copernic;  mais  il  enrichit  TAftro- 
nomie  d’une  infinité  de  belles 
découvertes.  Galilée  rétablit  ce 
fyftême  à fes  frais  ôc  dépens , car 
il  éprouva  à cette  occafion  toutes 
fortes  de  mauvais  traitemens.  Il 
fit  encore  voir  aux  Aftronomes  de 
nouveaux  Aftres  ; créa  en  quelque 
forte  la  Méchanique,  ôc  étendit  la 
théorie  de  l’Hydraulique. 

A ces  découvertes  , Kepler  ^ qui 
lui  fuccéda  en  qualité  d’homme  de 
génie  ôc  d’inventeur  découvrit  les 
loix  du  mouvement  des  Planètes  ^ 
ôc  fournit  rOptique  à des  règles.  Il 
publia  aufli  une  méthode^  par  le 
moyen  de  laquelle  il  réfolut  avec 
beaucoup  de  facilité  les  problèmes 
que  les  Anciens  ne  pouvoient  réfou- 
dre que  très-difficilement.  Êilecon- 
fiftoit  à confidérer  le  cercle  comme 
formé  d’une  infinité  de  petits  trian- 
gles ayant  leur  fommetau  centre  du 
cercle  ; le  cône  comme  compofé 
d’une  infinité  de  petites  pyramides 
appuyées  fur  les  triangles  infini- 
ment petits  de  fa  bafe  ; les  cylindres 
comme  compofés  d’un  nombre  irt 
fini  de  primes , ôcc. 

Kepler  appiiquoit  ainfi  l’infini  à 
la  Géométrie.  Ce  n’étoit  ici  qu’un 
effai  ; mais  on  le  trouva  fi  beau, 
qu’un  Géomètre  qui  s’appeloit  Ca- 
valieri , forma  fur  cette  idée  une 
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nouvelle  Géométrie,  dans  laquelle 
il  confidéra  les  corps  comme  com- 
pofés d’une  infinité  de  furfaces,ôcles 
furfaces  d’une  infinité  de  lignes , ôc 
vint  à bout  par  ce  moyen  de  réfoudre 
des  problèmes  de  Géométrie  très- 
difficiles  avec  une  facilité  admirable. 

Ces  fuccès  rappelèrent  les  Phi- 
lofophes  à l’étude  de  la  Géométrie. 
Ils  ne  virent  point  fans  émotion  fes 
progrès , ôc  fe  firent  un  devoir  d’y 
contribuer.  Auffi  le  fixième  Mathé- 
maticien moderne  ( Fermât)  monta 
fort  haut  cette  fcience,  en  la  rendant 
capable , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
de  déterminer  les  grandes  ôc  les 
moindres  quantités  ( les  Maxima  ôc 
\ç,^Mm\ma)  ; de  mener  les  tangentes 
des  courbes  ; de  trouver  les  points 
d’inflexion  ôc  de  rebrouffement,  ôcc. 
Defcartes  concourut  aufli  à la  dé- 
couverte de  ces  belles  chofes , com- 
me on  l’a  vu  dans  le  troifième  vo- 
lume. Un  Profeffeur  de  Mathémati- 
ques, nommé  Perfonne,  ôc  qui  chan- 
gea fon  nom  en  celui  de  Roberval , 
voulut  encore  avoir  part  à cette 
découverte.  De-là  naquit  une  loua- 
ble émulation  qui  fut  très-avanta- 
geufe  à la  Géométrie.  Les  perfon- 
nes  éclairées  ne  doutèrent  pas  que 
les  autres  parties  des  Mathémati- 
ques ne  gagnaffent  à cela,  & dans 
cette  perfualion  on  s’emprefl'aàleur 
en  faire  l’application. 

Parmi  ces  parties  des  Mathcma- 


* Vojei  dans  le  troifième  volume  de  crtre  De/i\7rfeJ  ,&  dans  le  quatrième  volume  celle  de 
Hijtoire  des  Fliilofo^kes  modernes , l’hiftoire  de  biewîon  &.  de  Leibnhz, 
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tiques , TAflronomle  étoit  toujours 
lafcience  favorite. On  voulut  donc 
commencer  par  certe  fcience  A cet- 
te im,  on  éleva  dans  ies  plus  grandes 
Viiies  du  mon  le  de  beaux  Obfer- 
vacoires,  qu’on  pourvut  debonsinf- 
trumens  & d'habiles  Obfervateurs. 
IfObfervatoire  de  Paris  fut  confié 
aux  foins  du  célèbre  Caijïni.  G eft 
le  feptième  Mathématicien  moder- 
ne. Il  tira  le  plus  grand  parti  de  tous 
ces  avantages  ,&  ajouta  aux  décou- 
vertes de  Copermcy  daTycho-EranSyde 
Galilée  ôt  de  Ké’g/r’r,  d’autres  décou- 
vertes très-belles  ôc  en  grand  nom- 
bre. Il  eft  certain  qu  elles  ont  pref- 
que  perfeèlionné  l’Aftronomie  , ou 
du  moins  qu’elles  l’ont  complétée. 

On  conçoit  avec  quelle  joie  ces 
hommes  rares , qui  ont  tant  à cœur 
les  progrès  des  connoilfances  hu- 
maines, & qu’on  appelle  Philofo- 
phes , virent  ces  travaux.  Ils  les  cé- 
lébrèrent dans  toutes  les  parties  du 
monde,  & comblèrent  d’éloges  leur 
Auteur.  Ca'fini  n’avoit  cependant 
pas  tout  vu  ni  tout  expliqué.  Ha- 
ghens , fon  contemporain,  doué  du 
plus  beau  génie  & enfiammé  par  les 
fuccès  de  ce  grand  Afcrononie  , fut 
alfez  hardi  pour  vouloir  deviner  ce 
qu’il  n’avoit  pas  conipds:  c’étoit  la 
caufe  Je^  apparences  de  la  lumière 
qui  envir  nne  Saturne.  Il  décou- 
vrit encore  de  nouveaux  Afrres  : 6c 
ce  qui  le  fiarra  peut-ême  davanta- 
ge , il  mérita  1?  fulfrag--^  du  gran  i 
Ca'Tini  , 6c  fon  eflime.  Pien.ôt 
après  il  s’acquit  celle  des  Matlié- 


niaticiens  les  plus  habiles , par  les 
découvertes  qu’il  fit  fur  la  Géomé- 
trie , fur  l’Optique  & fur  la  Mé- 
chanique.  Il  fe  montra  ainfi  Ma- 
thématicien dans  toute  l’étendue 
du  terme , puifqu’il  embraffa  tou- 
tes les  parties  des  Mathématiques. 
Onregardoit  cela  comme  un  phé- 
nomène ; mais  la  Hire  , qui  naquit 
peu  de  temps  après  Hughens , cul- 
tiva également  ces  parties  des  Ma- 
thématiques , 6c  y fit  des  découver- 
tes importantes.  Par  ces  travaux 
réunis  , elles  étoient  parvenues 
prefque  au  même  degré  de  perfec- 
tion. Seulement  il  manquoit  à la 
Méchanique  un  principe  général 
qui  fcFvic  de  bafe  à fa  théorie.  Et 
c’eld  ce  que  découvrit  heureufe- 
ment  Varignon  j le  dixième  6c  der- 
nier Mathématicien  mod^’rne. 

Je  compte  dorm  dix  Mathéma- 
ticiens célèbres  depuis  la  renaif- 
fance  de  la  Philofophie.  Il  y en 
a eu  fans  doute  davantage  , 6c  je 
reconnois  volo  'tiers  que  j’aurois 
pu  augmenter  ce  nombre  fans  dé- 
parer ma  lifte  : mais  il  falloir  fe 
fixer  6c  s’en  tenir  à un  choix  tel 
que  j’eufte  occafion  d’expofer  les 
découvertes  les  plus  importantes 
dans  les -Mathématiques  , c’eft-à- 
diœ  celles  qui  ont  véritablement 
contribué  à leurs  progrès.  C’eft: 
auili  la  règle  q :e  j’ai  fui  vie  en 
écrivant  ITIiftoire  des  Mathéma- 
ticiens que  je  viens  de  nommer , 
Ô-:  qui  compofent  ce  volume.  Avec 
celte  attention  je  n’ai  rien  omis 


P R E L I M I NA  IRE. 


H’eiTentlel  ^ & j’ai  évité  les  répéti- 
tions qui  auroient  nécenTairement 
amené  le  dégoût  dans  la  leélure 
de  cette  Hiftoire  ( a ).  C’eft  déjà 
beaucoup  pour  moi  de  foutenir 
le  Leéiieur  en  évitant  cette  unifor- 
mité. Que  feroit-ce , fi  je  négli- 
geois  de  l’attacher  par  la  variété 
des  fujets  ? Cependant  pour  jufti- 
fier  mon  choix,  & pour  payer  un 
tribut  d’eftime  aux  Mathématiciens 
renommés  qui  ne  paroilTent  pas 
dans  cette  Hiftoire , je  vais  ex- 
pofer  les  principaux  traits  de  leur 
vie  , leurs  travaux  ôc  leurs  décou- 
vertes. 

Jean  Wallis  eft  un  des  plus 
grands  Géomètres  de  l’Angleterre. 
Il  naquit  à Ashford  dans  la  pro- 
vince de  Kent , le  2 5 Novembre 
1 6"  I 6”  , de  Jean  Wallis  , Miniftre 
de  ce  lieu.  Il  perdit  fon  père  en 
bas  âge.  Sa  mère  prit  grand  foin 
de  fon  éducation , & l’envoya  à 
différens  Collèges  pour  y faire  les 
études.  Le  jeune  Wallis  s’y  dif- 
tingua  extrêmement.  Il  prit  en 


( a ) J’ai  déjà  dit  ceci  dans  les  volumes  pré- 
cedens  de  cette  Hiftoire  , & je  crois  devoir  le 
répéter,  parce  que  plufieurs  perfonnes  auroient 
déliré  que  j’eulTe  donné  plus  d’étendue  à l’Hif- 
toire  particulière  des  Pliilofophes  que  j’aidéj’a 
publiée.  Il  eût  été  fans  doute  très-aifé  de  les 
contenter  , mais  il  eût  été  diflicile  de  les  faire 
à la  fatisfaélion  du  Public.  Ceux  qui  ont  écrit 
plufieurs  volumes  pour  la  vie  de  quelques-uns 
de  ces  Philofcphes , n’ont  pu  les  compofer  qu’en 
entrant  dans  des  détails  fort  étrangers  à leurs 
actions  & à leurs  travaux.  Ce  font  aufli  perpé- 
tuellement des  digreftions  qui  occupent  plus 
des  trois  quarts  de  leur  Ouvrage  , & qui  n'in- 
térelTent  nullement  le  Philofophe  dont  ils  veu- 
lent entretenir  le  Leéleur.  Quand  on  fe  fixe 


i6’5<5’le  degré  de  Bachelier  , peu 
de  temps  après  celui  de  Maître- ès- 
Arts,  & reçut  les  Ordres  facré'  à 
la  fin  de  l’année  i6'4-o.  Il  entra 
alors  chez  le  Chevalier  Rich.ad 
Darley , en  qualité  de  Chapelain  , 
& enfuite  chez  Madame  J^ere , 
veuve  du  Lord  de  ce  nom , en  la 
même  qualité.  Dans  la  maifon  de 
cette  Dame,  un  Chapelain  , avec 
qui  il  avoit  fait  connoiffance , lui 
montra  une  lettre  qu’on  avoit  inter- 
ceptée , ôc  qui  étoit  écrite  en  chif- 
fres, &lui  demanda  en  badinant  s’il 
en  fauroit  faire  quelque  chofe.  Wal- 
lis répondit  fur  le  champ  qu’oui,  & 
le  jour  même  il  devina  le  fecret, 
& lut  couramment  la  lettre.  Ce 
fecret  confiftoit  en  un  nouvel  al- 
phabet , compofé  de  vingt  - trois 
chiffres.Tout  le  monde  trouva  cet- 
te découverte  admirable. 

Quelque  temps  après  on  l’en- 
gagea à déchiffrer  une  autre  lettre 
plus  enveloppée.  Elle  étoit  compo- 
fée  de  fept  cent  nombres  entre- 
mêlés d’autres  figures.  On  ne  crut 


aux  traits  qui  caradérifent  un  Savant  , & qu’on 
n’expofe  que  les  découvertes,  l’iiiftoire  du  plus 
grand  homme  eft  bientôt  finie  , parce  que  dans  le 
cours  de  fa  vie , la  moitié  de  fes  adions  ne  dif- 
fère point  de  celle  du  vulgaire  , & ne  mé- 
rite par  conféquent  aucune  confidération.  Et 
parmi  fes  travaux  combien  d’erreurs  pour  une 
découverte,  combien  d’échafauds  pour  une  théo- 
rie ! Or  ces  erreurs , qui  ne  font  que  des  elîais 
ou  des  tentatives  , ces  échafauds  qui  devien- 
nent inutiles  après  la  dilpolicion  de  la  théorie, 
ne  doivent  point  occuper  le  Public.  C’eft  alors 
le  fatiguer  fans  l'inftruire  , &:  lui  faire  perdre 
de  vue  les  choies  véritablement  curieufes  & utiles 
qu’il  veut  connoître  , d auxquelles  ou  doit  par 
çonfequent  l’attacher. 

bij 
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pas  qu  il  fût  pofTible  d y rien  com- 
prendre ; mais  IVaÏÏn  eut  alTez 
de  fagacité  pour  dévoiler  le  myf- 
tère.  Il  forma  ainll  un  art  de  dé- 
chiffrer. 

Ce  fuccès  fe  répandit  dans  le 
monde,  ôc  on  lui  en  fit  un  crime. 
Des  ennemis  que  fon  mérite  lui 
avoit  déjà  fufcité  , débitèrent  à la 
Cour  du  Roi  d’Angleterre  Jacques 
II,  que  durant  la  guerre  civile  de 
1 6'42  , il  avoit  déchiffré  les  lettres 
du  Roi  Charles  I , pris  à la  ba- 
taille de  Nafeby.  Leurdeffein  étoit 
de  le  faire  paffer  pour  un  ennemi 
de  la  Famille  Royale.  Ce  bruit  al- 
larma  les  amis  puiffans  que  allis 
s’étoit  fait  à la  Cour  , & il  fallut 
qu’ils  employaffent  toute  leur  au- 
torité & leur  crédit  pour  le  diffî- 
per.  La  Philofophie  confola  bien 
ce  favant  homme  de  cette  calom- 
nie ; néanmoins  il  crut  devoir  y 
joindre  le  fecours  que  lui  offrit  une 
Demoifelle  aimable  qui  avoit  fu  le 
toucher.  Elle  s’appelloit  Sufanne  ; 
il  l’époufa  en  i(5'45'.  Ayant  recou- 
vré ainfi  la  tranquillité  d’efprit , 
abfolument  néceffaire  pour  l’étude  , 
il  s’y  livra  entièrement. 

D’abord  il  publia  des  Ouvra- 
ges conformes  à fon  état  , c’eft- 
à-diré  des  Ouvrages  fur  la  Théo- 
logie. Mais  ayant  été  nommé  Pro- 
fefieur  de  Géométrie  à Oxford , il 
s’attacha  aux  Mathématiques^  & y 
fit  les  plus  rapides  progrès. 

Le  premier  écrit  qu’il  mit  au 
jour  fur  cette  fcieiice_j  eft  un  Trai- 
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té  de  la  parole  & de  la  formation 
des  fons.  Il  examine  tous  les  fons 
qui  fe  forment  dans  l’articulation 
lorfqu’on  parle  , par  quels  organes 
& dans  quelle  pcfition  chaque 
fon  fe  forme , & quelles  font  les 
plus  petites  différences  de  chacun 
d’eux.  Il  découvre  de  cette  ma- 
nière , que  le  fouffle  pouffé  hors 
des  poumons  par  le  moyen  de  tel 
ou  tel  organe  , ou  de  telle  ou  telle 
manière  , forme  des  fons  , foit  que 
la  perfonne  entende  ou  n’entende 
point  ce  qu’elle  prononce.  De-là 
il  conclud  qu’il  étoit  poffible  d’ap- 
prendre à parler  à un  fourd  , en 
lui  enfeignant  de  mettre  en  mou- 
vement les  organes  de  la  voix  , 
félon  que  le  fon  de  chaque  lettre 
le  requiert  : ce  que  les  enfans  ap- 
prennent , dit-il  , par  des  imita- 
tions & des  tentatives  réitérées.  Il 
fit  l’effai  de  ce  nouvel  art  fur  un 
homme  fourd  & muet  dès  fon  en- 
fance; & le  fuccès  répondit  fi  bien 
à fa  théorie  & à fes  règles  que 
dans  moins  de  quatorze  mois  il  lui 
apprit  à prononcer  toutes  fortes 
de  mots. 

L’Ouvrage  qui  contient  ces  dé- 
couvertes eft  imprimé  à la  fuite 
d’une  Grammaire  Angloife  à l’u- 
fage  des  Etrangers.  Il  parut  avec 
cette  Grammaire  en  i é 5 5 fous  ce 
titre  : Grammatica  Imz^uce  Anglica- 
ne, cum  Traclatu  de  loquela  , five 
fonoYum  formatïone.  Deux  ans  après, 
IJ^allis  publia  une  nouvelle  Arith- 
métique fous  le  nom  d’Aritlmié- 


PRELIMINAIRE. 


tique  des  Infinis  , par  le  moyen 
de  laquelle  il  détermina  Faire  des 
furfaces  ^ la  quadrature  des  cour- 
bes , & la  cubation  des  folides. 
C’eft  Fart  de  trouver  la  fomme 
d’une  fuite  de  nombres  compoféc 
d’une  infinité  de  termes.  Quoique 
cet  art  foit  prefque  déduit  de  la 
Géométrie  des  indivifibles  de  Ca~ 
valierif  dont  j’ai  parlé  ci-devant  , 
il  fît  un  honneur  infini  à fon  Au- 
teur. On  le  regarda  comme  un 
des  plus  grands  Géomètres  du  fiè- 
cle  ^ & il  juftifîa  bientôt  cette  opi- 
nion. 

L’Arithmétique  de  l’Infini  pa- 
roiffoit  à peine , que  Hobbes  publia 
une  nouvelle  Géométrie,  dans  la- 
quelle il  blâmoit  la  méthode  des 
Géomètres.  allis  fe  crut  intéref- 
fé  à en  prendre  la  défenfe.  Il  ré- 
pondit à Hobbes , & celui-ci  ré- 
pliqua par  un  écrit  intitulé  : Six 
levons  au  ProfejJeur  en  Mathémati- 
ques à Oxford.  Hobbes  avoit  pris  dans 
cet  écrit  un  ton  de  flipériorité  que 
notre  Mathématicien  rabatit  par 
cette  réponfe  : Jufle  correciion  à M. 
Hobbes , pour  ri  avoir  pas  bien  dit 
fes  leçons. 

En  I é"  5"  7 , IH allis  rafiembia  fes 
Ouvrages  fur  les  Mathématiques, 
& les  fit  imprimer  en  deux  parties, 
fous  le  titre  de  Mathefis  univer  fa- 
lis.  Il  mit  enfuite  au  jour  confé- 
cutivement  un  Traité  de  la  Cy- 
cloïde,  qu’il  intitula  De  Cycloïde 


& corporibus  inde  genitîs  ) un  Trai- 
té de  Méchanique  intitulé  Mecha- 
nica  ftve  de  motu  traSlatus  geome^ 
tricus , ôcuneHiftoire  de  l’Algèbre,' 
dans  laquelle  il  revendique  les  dé- 
couvertes de  Defeartes  en  faveur 
à’Harriot , habile  Algébrifte  ôc  fon 
Compatriote.  Ce  n’eft  pas  là  le 
plus  bejtu  trait  de  fa  vie.  Il  ne 
rend  pas  a Defeartes  la  juftice  qu’il 
étoit  bien  capable  de  lui  rendre  , 
& l’amour  de  la  patrie  étouffe  en 
lui  celui  de  la  vérité  ôc  de  la  rai- 
fon.  Il  mourut  le  28  Oélobre 
1703  , âgé  de  87  ans.  Il  jouît  pen- 
dant fa  vie  d’une  fanté  ferme  ôc 
vigoureufe  , ôc  d’un  efprit  calme 
plein  de  force , qui  ne  fe  décon- 
certoit  pas  , ôc  fe  troubloit  très- 
difficilement.  Auffi  fe  félicite-t-il 
lui-même  d’avoir  vécu  doucement, 
ôc  d’avoir  été  de  quelque  utilité 
fans  être  élevé  en  dignité  {a). 

Pendant  que  IHaliis  publioit  tou- 
tes ces  belles  chofes,  déjà  brilloit 
dans  le  monde  un  Mathématicien 
bien  célèbre , ôc  qui  le  feroit  en- 
core davantage , s’il  n’eut  fait  un 
Ecolier  qui  a couru  la  même  car- 
rière que  lui  avec  plus  de  fuccès. 
C’eft  Jacques  Bernoulli , né  au  mois 
de  Décembre  i tTjq  , frère  de  Fil- 
luftre  Jean  Bernoulli  , qui  eft  cet 
Ecolier.  Il  apprit  les  Mathémati- 
ques fans  Maître  ôc  prefque  fans 
Livres;  car  fon  père  qui  le  defti- 
noit  à être  Miniftre  , lui  en  avoit 


(a)  Voyez  le  DiSiionnaire  de  Chcuiffeiné  ^ dsticlc  JEaiUs. 
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défendu  expreffément  l’étude.  Ses 
progrès  furent  néanmoins  fi  grands^ 
qu’il  réfolut  à l’âge  de  dix  - huit 
ans  un  problème  de  Chronologie 
affez  difficile.  Quatre  années  après 
il  alla  à Genève , & apprit  à écrire 
à une  fille  de  cette  Ville  , aveugle 
prefque  en  venant  au  monde. Il  com- 
pofoit  en  même  temps  des  Tables 
Gnomoniques , & étudioit  les  Ma- 
thématiques par  parties  : mais  ayant 
lu  la  Philofophie  de  Defcartes , il 
fentit  fon  génie  s’élever  à une  mé- 
thode générale  & comme  à la  four- 
ce  ou  aux  premiers  principes  des 
Mathématiques.  Il  connut  par  cette 
ieélure  que  pour  bien  connoitre  cet- 
te fcience  , il  falloit  prendre  les 
chofes  plus  en  grand.  Une  Comète 
qui  parut  en  i éSo  , lui  donna  oc- 
cafion  d’effayer  fes  forces.  Il  for- 
ma fur  la  nature  des  Comètes  un 
fyftême  d’autant  plus  hardi , qu’il 
heurtoit  de  front  une  opinion  fort 
accréditée.  Dans  ce  rydême  , Ber- 
noulli vouloir  que  les  Comètes  fuf- 
fent  des  aftres  qui  avoient  un  cours 
réglé  & périodique  , ôc  le  peuple 
foutenoit  que  c’étoient  des  fignes 
extraordinaires  delà  colère  du  Ciel. 
Il  étoit  donc  menacé  de  toute  fon 
animadverfion , pour  avoir  dit  le 
contraire  ; mais  il  fe  tira  très-ha- 
bilement d’affaire  en  expliquant 
fon  fyfcême.  Les  Comètes  font , 
dit-il  5 des  aflres  éternels  y ôc  cela 


eft  vrai  ; elles  ont  cependant  une 
queue  qui  peut-être  n’efi:  pas  éter- 
nelle : c’eft  un  pur  accident.  Or 
rien  n’empêche  que  cette  queue 
ou  cet  accident  ne  foit  un  figne 
extraordinaire  de  la  colère  du  Ciel. 
Cette  explication  fatisfit  le  peuple  y 
& fit  rire  les  Aftronomes. 

J’ai  écrit  dans  l’Hiftoire  du  grand 
Bernoulli  ( Jean ) , {a)  la  part  que 
Jacques  Bernoulli  eut  à l’invention  ÔC 
aux  fuccès  du  calcul  des  infiniment 
petits.  Ce  calcul  ôc  fon  ufage  oc- 
cupèrent la  plus  grande  partie  de 
la  vie  de  ce  faVant  homme  y qui 
ne  parvint  qu’au  milieu  de  fa  car- 
rière. (Il  mourut  à l’âge  de  p o ans  ). 
C’efl:  un  travail  prefque  toujours 
commun  avec  fon  frère  y ou  du 
moins  de  même  genre.  Il  laiffa  pour- 
tant parmi  fes  manufcrits  un  Ou- 
vrage fingulier,  qui  a été  imprimé 
après  fa  mort  fous  le  titre  d’Art 
de  conjeêlurer  ( Ars  conjeclanài  ). 
Cet  Art  confifte  à déterminer  le 
degré  de  probabilité  de  tous  les 
événemens.  Par  exemple , les  règles 
d’un  jeu  étant  données  y ôc  deux 
joueurs  étant  de  la  même  force  y 
il  s’agit  de  déterminer  l’avantage 
qu’un  des  joueurs  a fur  l’autre;  ôc 
combien  il  y a à parier  qu’il  ga- 
gnera. Les  deux  joueurs  étant  in- 
égaux en  force  ; on  veut  fa  voir 
quel  avantage  le  plus  fort  doit  ac- 
corder à l’autre;  ôc  réciproquement 


(a)  Voyez  le  Tcine  IV  de  çette  liijloire  des  Phüofophes  modernes, 
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i’un  ayant  accordé  à l’autre  un 
certain  avantage , on  demande  de 
combien  il  efl:  plus  fort. 

Bernoulli  applique  enfuite  fon  art 
à la  morale  & à la  politique , ôc 
réduit  à un  jeu  toutes  les  chofes 
de  la  vie  ; c’efl-a-dire  ^ qu’il  com- 
pare le  nombre  des  cas  où  un  évé- 
nement doit  arriver,  à celui  où  il 
n’arrivera  pas.  Cela  n’eft  pas  tou- 
jours aifé  à faire  , ôc  Bernoulli  croit 
qu’on  peut  rencontrer  des  problè- 
mes auifi  difficiles  à réfoudre  que 
celui  de  la  quadrature  du  cercle. 

Les  écrits  de  ce  Savant  & les 
leçons  de  fon  frère  , formèrent  un 
Mathématicien  habile  , qui  s’ac- 
quit la  réputation  la  plus  brillante. 
Tout  le  mionde  connoît  le  Mar- 
quis de  V Hôpital , qui  eft  le  Ma- 
thématicien dont  je  veux  parler. 
Il  a foutenu  pendant  plufieurs  an- 
nées l’honneur  de  la  Nation , en 
concourant  avec  Nexvîon,  Leibnitz 
& les  Bernoulli , à la  folution  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  Ma- 
thématiques. Il  eft  vrai  que  Jean 
Bernoulli  lui  avoir  donné  la  clef  de 
ces  foluticns  , en  lui  enfeignant  le 
calcul  des  infiniment  petits.  Il  n’y 
avoit  en  effiet  que  ceux  qui  favoient 
ce  calcul,  qui  fuifent  en  état  de 
réfoudre  ces  problèmes;  & le  Mar- 
quis de  V Hôpital  l’entenJoit  parfai- 
tement. Il  a même  écrit  fur  ce 
calcul  un  Livre  qui  eft  un  chef- 
d’œuvre  d’élégance  & de  pricifion. 


Il  eft  intitulé  : Analyfe  des  infiniment 
petits  , pour  Pintelligence  des  lignes 
courbes.  Le  Marquis  de  VHopital 
eft  auffi  Auteur  d’un  Traité  des 
feèlions  coniques,  qui  eft  peut-être 
encore  le  meilleur  Ouvrage  qu’on 
ait  fur  ces  courbes.  On  doit  croire 
que  cet  illuftre  Géomètre  ne  fe 
feroit  pas  borné  à ces  deux  ouvra- 
ges, & que  les  Mathématiques  lui 
devroient  davantage  , fi  la  mort 
ne  l’eût  enlevé  à l’âge  de  q.3  ans. 

Il  avoit  la  vue  Ci  courte , qu’il 
n’y  voyoit  point  à dix  pas  ; mais 
il  jouît  jufqu’ à fa  dernière  maladie 
de  la  meilleure  fanté.  Cette  maladie 
comirnença  parla  fièvre, & finit  par 
une  apoplexie.  Perfonne  n’a  eu  plus 
à cœur  que  lui  les  progrès  des  Ma- 
thématiques. Il  faifoit  un  cas  in- 
fini de  Neivton , & ne  pouvoit  fe 
perfiiader  que  ce  ne  fût  qu’un  hom- 
me ( ^ ).  Cependant , malgré  cette 
haute  eftime  , il  fait  honneur  abfo- 
lumentà  Leibnitz  de  l’invention  du 
calcul  différentiel  , que  les  An- 
gi<fis  & quelques  François  reven- 
diquent avec  tant  de  chaleurenfa- 
veur  de  Newton.  Voici  ce  qu’il  dit 
à ce  fujet  dans  la  Préface  de  l’A- 
nalyfe  des  .infiniment  petits. 

Après  avoir  parié  d’un  calcul 
imaginé  par  le  Docleiir  Barroxv  , 
qui  avoit  appris  lesMatliématiques 
à Yeivtcn  , & avoir  fait  connoitre 
l’infufiifance  de  ce  calcul  , il  ajou- 
te : « Au  défaut  de  ce  calcul  eft 


(a)  Voyez  le  Dücours  préliminaire  du  uodième  Volume  de  ccae  Hiilolre. 


XV)  DISC 

35  furvenu  celui  du  célèbre  Leih- 
as  nitz  ; ôc  ce  favant  Géomètre  a 
»>  commencé  où  Barrow  & les  au- 
s»  très  avoient  fini.  Son  calcul  l’a 
» mené  dans  des  pays  jufqu’ici 
as  inconnus  , & il  y a fait  des  dé- 
as  couvertes  qui  font  l’étonnement 
as  des  plus  habiles  Mathématiciens 
as  de  l’Europe.  MM.  Bernoulli  ont 
» été  les  premiers  qui  fe  font  ap- 
»a  perçus  de  la  beauté  de  ce  cal- 
as cul:  ils  Font  porté  à un  point  qui 
» les  a mis  en  état  de  fiirmonter 
•»  les  difficultés  qu’on  n’auroit  ja- 
aa  mais  ofé  tenter  auparavant  js. 
Page  IX.  Et  plus  loin  il  ajoute  : 

» C’eft  encore  une  juftice  due 
h au  favant  Newton  , & que  M. 
» Leibnitz  lui  a rendue  lui-même, 
aa  qu’il  avoir  auffi  trouvé  quelque 
ao  chofe  de  femblable  au  calcul 
as  différentiel  , comme  il  paroît 
w par  l’excellent  Livre  intitulé  : 
m Philofophire  naturalis  Principïa  Ma- 
ao  qu’il  donna  en  lé'Sy, 

as  lequel  eft  prefque  tout  de  ce 
*.  calcul  [a).  Mais  la  caraclériftique 
as  de  Leibnitz  rend  le  fien  beau- 
as  coup  plus  facile  êc  plus  expé- 
ss  ditif,  outre  qu’elle  eft  d’un  fe- 
» cours  merveilleux  en  bien  des 
» rencontres  Page  xiv. 


OURS 

Il  femble  que  ceux  qui  ont  rc- 
fufé  l’invention  du  calcul  des  in- 
finiment petits  à Leibnitz , auroient 
dû.  répondre  à ce  que  dit  ici  le 
Marquis  de  VHopital.  Quoi  qu’il 
en  foit,  le  Livre  de  cet  illuftre  Au- 
teur dévoila  le  fecret  de  la  nou- 
velle Géométrie , ôc  mit  le  calcul 
des  infiniment  petits  à la  portée  de 
tous  les  Mathématiciens.  Il  reftoit 
cependant  à donner  à quelques  dé- 
monftrations  de  la  clarté,  ôemême 
de  l’exaêlitude. 

Le  P.  Reynau  , de  la  Congré- 
gation de  l’Oratoire,  voulut  fup- 
pléer  à ce  qui  manquoit  de  ce  cô- 
té-là au  Livre  du  Marquis  de  P Hô- 
pital. Il  cornpofa  dans  cette  vue  un 
Ouvrage  furl'Analyfe  en  général, 
qu’il  publia  fous  le  titre  àHnalyfe 
démontrée.  Il  y expofa  les  règles  du 
calcul  des  infiniment  petits  dans 
toute  fon  étendue , c’eft-à-dire  , ôc 
les  règles  du  calcul  différentiel,  ôc 
celles  du  calcul  intégral.  Ce  Livre 
qu’on  prend  pour  guide  dans  la 
Géométrie  moderne  , a procuré  au 
P.  Reyneau  un  rang  diftingué  parmi 
les  plus  habiles  Mathématiciens. 
On  le  regarde , dit  M.  de  Fomenelle , 
comme  le  Maître , VEuclide  de  la 
haute  Géométrie.  Il  étoit  né  en 


(æ)  Ceçi  n’ef}  point  abfolument  exafi:.  On  voit 
bien  cjue  le  Marquis  «le  VHopital  vouloir  faire 
fa  cour  à Newton  ; car  ce  grand  homme  ne 
fait  point  un  fi  grand  ufage  du  calcul  des  infi- 
niment petits  dans  fes  principes  mathématiques , 
que  M.  de  l’Hôpital  le  fait  entendre.  Le  grand 
.Berttouhi  reproche  au  contraire  à iVexufo;i  de  ne 
l’avoir  point  employé  dans  cet  Ouvrage.  » Oone 


» trouve  pas  non  plus , dit-il  dans  fa  lettre  écrite 
» à.Leibnh\  en  1713  , aucune  de  ces  marques 
» dans  les  Principes  de  la  Phüofophie  de  M. 
» Newton  , Ge  il  nj  efc  pas  fait  la  moindre 
» mention  de  fon  calcul  des  fluxions  , quoiqu’il 
» eût  un  grand  nombre  d’occafions  de  s’en  fer- 
» vir  ».  Voyez  l’Hiftoire  de  Bernoulli  & celle 
àeheihnit\  dans  lelV^Toare  de  qette  Hiftoire. 
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fl  6<)6)  ÔC  eft  mort  en  1 728.  C’é- 
toit  un  homme  d’une  modeftie  ôc 
d’une  fîmplicité  extraordinaires.  Il 
ne  fe  mêloit  d’aucune  affaire  , & 
déteftoit  fur-tout  les  intrigues  & 
les  intriguans,  Audi  ne  voyoit  - il 
que  fes  amis , c’eft-à-dire  que  très- 
peu  de  perfonnes.  S’eftimant  heu- 
reux de  ce  qu’on  voulut  bien  le 
fouffrir  à l’Oratoire , quoiqu’il  eût 
une  attention  extrême  de  n’être 
point  incommode  , il  regafdoit 
comme  un  grand  avantage  de  ne 
tenir  à qui  que  ce  fût,  ôc  de  n’être 
de  rien.  Ce  font  bien  là  les  fenti- 
mens  d’un  véritable  Philofophe. 

Cependant,  malgré  la  bonté  du 
Livre  du  P.  Reyneau , tout  n’étoit 
pas  dit  fur  le  calcul  des  infiniment 
petits.  Des  Géomètres  qui  ne  vou- 
loient  pas  oublier  ce  qu’ils  fa- 
voient , pour  apprendre  ce  qu’ils 
ne  favoient  pas  , prétendoient  que 
les  principes  de  ce  calcul  n’étoient 
rien  moins  que  folides  , 6c  que  des 
iiiiiniment  petits  , dont  on  n’avoit 
point  une  idée  claire  , ne  pou- 
voient  être  l’objet  d’une  fcience 
auiïi  certaine  que  la  Géométrie  , 
ôc  qui  ne  comporte  par  confé- 
quent  aucune  ambiguité  dans  les 
expreffions. 

On  prétendit  donc  que  les  ter- 
mes d’infini  ôc  d’infiniment  petits 
formoient  un  grand  abus  dans  le 
Calcul  ôc  dans  la  Géométrie , foit 
en  introduifant  ôc  palliant  des  ab- 
furdités  réelles , foit  en  donnant  à 
ces  Sciences  un  air  de  myflère 
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quelles  ne  doivent  point  avoir. 
Ces  objedions  fe  multiplioient  cha- 
que jour,  ôc  nuifoient  beaucoup 
aux  progrès  du  calcul  de  l’infini. 
Pour  en  arrêter  le  cours  , Maclau- 
ri», l’un  des  plus  grands  Géomètres 
que  l’Angleterre  ait  produit,  for- 
ma le  projet  de  démontrer  le  nou- 
veau calcul  d’après  des  principes 
inconteftables , en  rejettant  entiè- 
rement tous  ces  termes  d’infini 
ôc  d’infiniment  petits  qui  faifoient 
l’objet  des  difputes  ; en  ne  fuppo- 
fant  que  des  quantités  finies  ôc  dé- 
terminables , ôc  en  n’employant 
d’autres  démonftrations  que  celles 
dont  les  anciens  Géomètres  fai- 
foient ufage.  Il  eft  vrai  que  ces 
Géomètres  avoient  grand  foin  de 
n’admettre  que  peu  de  princi- 
pes évidens  par  eux  - mêmes  , ôc 
de  ne  donner  pour  démonftration 
que  ce  qui  étoit  conclu  évidem- 
ment de  ces  premiers  principes. 
Cette  méthode  , dit  Maclaurin  , 
qu’on  appelle  Géométrie  fublime  , 
Géométrie  de  l’infini  y annonce  quel- 
que chofe  de  grand , qui  peut  éton- 
ner ôc  embarraffer,  mais  qui  n’é- 
claire point  i’efprit  dans  l’étude 
de  la  Géométrie.  En  voulant  ainfî 
l’élever,  ajoute  ce  favant  Homme, 
il  peut  bien  fe  faire  qu’on  la  dé- 
grade ôc  qu’on  la  dépouille  du 
caractère  qui  lui  eft  propre  , ôc 
qui  confifte  dans  l’évidence  la  plus 
parfaite.  Car  une  idée  auffi  abf- 
traite  que  celle  de  l’infini  ne  laiffe 
dans  l’efprit  que  des  connoiffances 
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obfcures  & imparfaites  , au  lieu 
de  la  clarté  qui  réfulte  des  dé- 
nionllrations  vraiment  géométri- 
ques. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de 
mettre  la  vérité  dans  tout  fon 
jour , ôc  d’éviter  toutes  les  difpu- 
tes , fe  réduit  donc  à déduire  la 
Géométrie  nouvelle  des  principes 
les  plus  évidens,  & à n y employer 
que  les  démonftrations  les  plus  ri- 
goureufes  à la  manière  des  anciens 
Géomètres.  G’eft-là  ce  qu’a  fait 
Maclaurln  dans  un  Ouvrage  ad- 
mirable par  la  profondeur  du  rai- 
fonnement,  qui  a paru  fous  le  titre 
de  Traité  des  Fluxions,  Il  évite  avec 
foin  les  quantités  infiniment  pe- 
tites , & fubftitue  à ces  mots  celui 
de  fluxions  , qui  fignifie  couler, 
fluer;  c’eft-à-dire,  qu’à  l’exemple  de 
Newton , il  confidère  les  quantités 
comme  formées  par  l’écoulement 
ou  le  mouvement  d’un  point,  & il 
fait  voir  de  quelle  manière  on  doit 
comparer  les  vîteffes  qui  produifent 
ces  quantités  comparées  les  unes 
aux  autres.  Il  rejette  donc  tous  les 
principes,  toutes  les  hypothèfes  qui 
donnent  lieu  de  confidérer  d’au- 
tres quantités  que  celles  que  l’on 
conçoit  aifément  avoir  une  exif- 
tance  réelle.  Il  ne  prend  aucune 
partie  de  l’efpace  & du  temps  com- 
me infiniment  petite  , mais  il  re- 
garde le  point  comme  l’extrémité 
d’une  ligne,  & le  moment  comme 
l’extrémité  ou  la  limite  du  temps. 

C’efi:  ainfi  que  Maclaurin  a fou- 
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mis  les  calculs  différentiel  & inté- 
gral à la  Géométrie  la  plus  rigou- 
reufe , & qu’il  a écarté  toutes  les 
difputes  ou  les  conteftations  fur 
la  certitude  de  ces  calculs.  Ce 
grand  Mathématicien  étoit  né  à 
Kiimoddan  , au  mois  de  Février 

I 6"  5?  8 , d’une  ancienne  & noble 
Famille  d’Angleterre.Son  goût  pour 
les  Mathématiques  fe  manifefta  de 
fi  bonne  heure , qu’à  l’âge  de  dou- 
ze ans  , ayant  trouvé  par  hafard 
les  Éiémens  à'Euclide  dans  la  cham- 
bre d’un  de  fes  amis , il  en  com- 
prit parfaitement  & en  peu  de  jours 
les  fix  premiers  Livres  , fans  au- 
cun fecüurs.  Une  fi  belle  difpofi- 
tion  le  mit  bientôt  en  poffeifion 
des  problèmes  les  plus  difficiles. 

II  en  trouva  la  folution  avec  affez 
de  facilité  , & il  n’avoit  encore 
que  feize  ans  lorfqu’il  découvrit 
des  principes  d’une  Géométrie  orga- 
nique , c’eit-à-dire  , d’une  Géomé- 
trie qui  a pour  objet  la  deferip- 
tion  des  courbes  par  un  mouve- 
ment continu.  Il  a publié  auffi 
un  Traité  d’Algèbre  fort  eftimé,  ôc 
une  Expofltion  des  découvertes  phF 
lofophiques  du  Chevalier  Newton  , 
qui  n’eû  pas  fon  meilleur  Ouvrage. 
Il  efl:  mort  le  14  Juin  174(5',  âgé 
de  48  ans  ôc  quatre  mois. 

Voilà  les  Mathématiciens  qui 
méritoient  d’être  cités  particuliè- 
rement dans  cette  Hifloire  des  Ma- 
thématiciens modernes.  Il  en  efl  fans 
doute  d’autres  dignes  d’éloges, quoi- 
qu’ils n’aient  pas  un  mérite  auill 
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éminent  que  ceux  que  je  viens  de 
nommer;  mais  je  dois  ne  faire  con- 
noître  ici  que  les  plus  célèbres  après 
ceux  dont  j’ai  écrit  l’hiftoire  dans 
ce  volume.  Il  me  doit  fuffire  de 
citer  ces  Mathématiciens , afin  de 
ne  rien  omettre  d’eflentiel , s’il  eft 
poflible,  dans  cet  Ouvrage. 

Ces  Mathématiciens  font  Clavlus , 
dont  j’ai  parlé  dans  l’Hiftoire  de 
Viete  ; Riccioli  & Grimaldi  , deux 
Religieux  qui  ont  favamment  écrit 
fur  l’Aftronomie  ôc  fur  la  Mécha- 
nique  ; Defchalles  , Auteur  d’un 
Monde  Mathématique  ; (c’eft  le  titre 
d’un  Traité  confidérable  fur  les 
Mathématiques;  )le  P.  Pardîes , le 
P.  Hojie  y qui  ont  écrit  fur  la  Géo- 
métrie^ fur  laMéchanique  &fur  la 
Navigation  ; Rolle y Lagni,  Qzanam, 
à qui  on  doit  des  découvertes  allez 
confidérables  fur  l’Algèbre  , &c. 

Rolle  fe  fit  connoître  d’une  ma- 
nière fingulière.  Ozanam  avoit  pro- 
pofé  à tous  les  Géomètres  de  la 
Terre  ce  problème  à réfoudre  : 
Trouver  quatre  nombres  tels  que 
la  différence  de  deux  quelconques 
foit  un  quarré  , ôc  que  la  fomme 
de  deux  quelconques  des  trois  pre- 
miers foit  encore  un  quarré:,  de  ma- 
nière que  le  moindre  de  ces  nom- 
bres n’ait  pas  plus  de  cinquante 
chiffres.  Ozanam  croyoit  par  cette 
condition  avoir  rendu  la  folution 
du  problème  d’une  difficulté  ex- 
trême ; mais  Rolle  réfolut  le  pro- 
blème d’une  manière  qui  lailfa  bien 
loin  la  condition  , car  les  nom- 


bres qu’il  trouva  n’étoient  com- 
pofés  que  de  fept  chiffres.  Il  fit 
plus  : il  donna  encore  le  moyen 
d’avoir  dix  millions  de  fois  mille 
milliards  de  réfolutions,  dans  lef* 
quelles  le  plus  grand  nombre  n’au- 
roit  pas  cinquante  chiffres.  On  ne 
pouvoir  traiter  ce  problème  avec 
plus  de  mépris , & donner  une  plus 
haute  idée  de  fa  capacité.  Oza-^ 
nam  en  fut  fort  humilié.  C’étoit, 
comme  tout  le  monde  fait,  un  Ma- 
thématicien habile  y qui  a beau- 
coup contribué  à répandre  le  goût 
des  Mathématiques , & à les  faire 
aimer.  On  connoît  allez  fon  Cours 
de  Mathématiques , & fes  Récréations 
Mathématiques.  Les  Géomètres  font 
fur-tout  un  cas  particulier  de  fon 
Traité  d’Algèbre.  Il  compofoit  avec 
une  facilité  extrême.  11  réfolvoit 
même  des  problèmes  allez  difficiles 
dans  les  rues , & quelquefois  en 
dormant.  Il  fe  faifoit  alors  appor- 
ter promptement  à fon  réveil  de 
quoi  les  écrire  ; car  la  mémoire  , 
félon  M.  de  Fontenelle , ne  domi- 
noit  point  en  lui.  Il  avoit  le  cœur 
droit , ôc  étoit  d’une  grande  fim- 
plicité.  Il  fe  laiffoit  aller  aux  ufa- 
ges  établis.  Point  d’opinion  parti- 
culière dans  la  conduite  de  la  vie  , 
point  d’entêtement.  Sur  la  Religion 
il  avoit,  comme  on  dit,  la  foi  du 
Charbonnier,  & il  penfoit  que  le 
feul  foin  que  le  Mathématicien  eût 
à prendre  fur  cette  matière,  c’étoit 
d’aller  en  Paradis  en  ligne  perpen- 
diculaire, 

Ç ij 
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A regard  de  M.  de  Lagni , per- 
fonne  ne  s’eft  livré  avec  plus  d’ar- 
deur que  lui  au  Calcul  ) à l’Algè- 
bre ôc  à la  Géométrie  pure.  Il  ne 
fortoit  pas  de-là  y ôc  avec  une  pa- 
tience ôc  une  attention  continuel- 
les J il  étoit  venu  à bout  de  recu- 
ler les  limites  de  l’Algèbre  & de 
la  Géométrie.  Il  s’étoit  fait  une  lî 
grande  habitude  du  calcul,  qu’il 
n*avoit  prefque  autre  chofe  dans 
l’efprit.  On  rapporte  qu’à  l’article 
de  la  mort  fes  parens  ôc  fes  amis 
ne  pouvoient  lui  arracher  une  pa- 
role. Les  difcours  les  plus  pathé- 
tiques ôc  les  plus  tendres  ne  fai- 
foient  aucune  imprelTion  fur  lui. 
On  croyoit  qu’il  touchoit  au  der- 
nier moment  de  fa  vie  , ôc  on  ver- 
foit  déjà  des  larmes  fur  fa  tombe, 
iorfque  M.  de  Maupertuis , l’un  de 
fes  Confrères,  vint  le  voir.  On  lui 
dit  en  entrant  le  fujet  de  ces  pleurs  : 
mais  M.  de  Maupertuis  en  le  regar- 
dant alfura  qu’il  n’étoit  pas  mort. 
Il  lui  demanda  d’un  ton  ferme  : 
M.  de  Lagni , le  quatre  de  douze  ? 
Dans  l’inftant  le  mourant  répondit 
cent  quarante -quatre.  Ce  furent 
fes  dernières  paroles.  Il  expira  le 
I 2 Avril  1734. 

Des  hommes  d’efprit  ont  conclu 
de  cette  réponfe  de  M.  de  Lagni, 
que  le  calcul  n’efî:  qu’une  rou- 
tine, ôc  qu’on  peut  être  grand  Cal- 

( fl  ) Le  P.  Cajlel  parle  ici  comme  un  homme 
qui  ne  fauroic  pas  ce  que  c’eft  que  ce  calcul. 

, (b  ) Voyez  la  Préface  de  ÏAnaljfe  des  inp- 
Ti'wient  feths  , comprenant  le  calcul  intégral  dans 
toute  fon  étendue , par  M.  Stone.  Si-  oc  lit  cette 


culateur  fans  favoir  penfer.  Ils  ont 
même  fait  peu  de  cas  des  fimples 
Caiculateurs,ôc  ont  regardé  comme 
nuifible  aux  progrès  des  Mathémati- 
ques l’ufage  abfolu  de  l’analyfe.  La 
Géométrie,  dit  un  homme  célèbre, 
qui  avoir  l’imagination  forte  ôc  quel- 
quefois du  jugement  (le  P.  Cajîel  ) 
n’eft  plus  qu’un  relTaffement  de  let- 
tres ôc  de  fymboles  {a),  des  tables 
ôc  des  formules,  des  tarifs  ôc  des 
com.ptes  faits  ( b ).  On  prendroit 
( félon  cet  Auteur  ) le  cabinet  d’un 
Géomètre  pour  un  bureau  de  Fi- 
nance, ou  pour  un  comptoir  de 
Commerce.  Encore  fi  c’étoit  un 
vrai  Commerce  ou  une  bonne  Fi- 
nance, la  réalité  du  calcul  efiFeêlif 
dédommageroit  le  cœur  de  l’hu- 
miliation de  l’efprit.  » Mais  avec 
» les  aridités  ôc  les  épines  d’une 
» Algèbre  triplement  indéchiffra- 
» ble  (c) , on  fe  trouve  encore 
>»  condamné  au  ridicule  emploi  de 
« calculer  éternellement  à faux  ou 
» à vuide , d’accumuler  lettres  fur 
» chiffres  , fymboles  fur  lignes  , 
» fans  aboutir  de  la  vie  à aucun 
» réfultat  dont  on  puiffe  jouir  , 
» quoiqu’il  paroiffe  aullî  effentiel 
» à un  calculateur  de  profelïion  de 
3*  dire,  je  calcule  donc  j’’ ai  j qu’à  un 
» homme  vivant  de  dire , je  penfe 
» donc  je  fuis, 

» On  peut  comparer  , ajoute 


Préface , on  doit  lire  au/îî  les  réflexions  critiques 
de  Jean  Bernoulli  dans  le  IV^  Tome  de  fes 
Œuvres,  & fur  la  Préface,  & fur  le  Livre. 

( c ) On  ne  fait  pas  trop  ce  que  cela  lignifie. 
Tout  cil  dcchilFrable  dans  l’Algèbre. 
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» le  P.  Capl  i le  calcul  dans  la  » comme  le  Quinze -Vingt  qui 
V)  Géométrie,  aux  troupes  auxi-  » fubftitue  le  toucher  au  coup 
» liaires  dans  les  Armées  Romai-  «"d’œil,  mais  malgré  lui;  la  certi- 
» nés.  Tandis  que  ces  troupes  ne  » tude  eft  même  remplacée  par 
» furent  qu’au xiliaircs  ôc  le  tiers  » l’induêlion , c’eft-à-dire  encore  le 
» tout  au  plus  d’une  Légion,  Rome  » toucher  précis  par  un  raifonnc- 
» s’agrandit  ôc  conquit  l’Univers.  » ment  vague  : les  exemples  fe'r- 
30  Mais  la  parefle  gagna  les  Légions  » vent  de  preuves,  l’explication 
» avec  les  richeffes  desNations.On  » de  raifonnement  ».(  Préface  de 
30  dépofadonc  le  cafque,  lacuiraffe  VAnalyfe , ôcc.  p.  xxiii  ôc  xxiv.  ) 

#0  ôc  le  courage  ; ôc  les  troupes  On  avoir  répondu  à l’Auteur 
» étrangères  ôc  barbares,  les  Huns,  que  le  calcul  foulage  l’efprit  en 
33  les  Goths,  les  Vifigots,  les  Ara-  le  déchargeant  du  foin  de  penfer  , 

33  bes  , fous  le  nom  d’auxiliaires,  ôc  il  trouve  cette  réponfe  fort  mau- 
30  gagnèrent  les  Armées , les  rem-  vaife.  Eft-ce  qu’il  ne  faut  pas  pen- 
3*  plirent , les  anéantirent , ôc  le  fer , demande-t-il,  pour  perfeêtion- 
» tiers  devenant  le  tout , le  tout  ner  une  fcience  aulîi  profonde  que 
33  fut  réduit  à rien , Ôc  il  n’y  eut  la  Géométrie  f Du  rehe  il  con- 
30  plus  d’Empire  Romain.  vient  que  le  calcul  eft  bon  pour 

» C’eft  le  train , continue  cet  toutes  les  extrémités  d’efprit  6c  de 
33  Auteur , que  prend  la  Géomé-  génie  : ce  font  fes  termes.  Il  fait 
» trie  depuis  quelle  eft  métamor-  des  merveilles  , dit  - il , entre  les 
33  phofée  en  calcul  Arabe  Ôc  pref-  mains  d’un  génie  inventeur  qui  tra- 
33  que  Oftrogot , ôc  que  le  tiers  y vaille,  ôc  qui  embraffant  piufieurs 
33  eft  devenu  auffi  le  tout.  La  tête  idées  en  même  temps  , eft  foula- 
33  prefque délivrée  du  foin  de pen-  gé  d’en  confier  quelques-unes  à 
33  fer  , devient  pareffeufe , Ôc  l’ef-  des  fymboles  abrégés  ôc  inarti- 
33  prit  laiffe  aller  les  doigts  : on  culés,  qui  ne  dérangent  point  la 
» fe  repofe  de  tout  fur  des  formu-  fuite  de  fes  idées.  En  un  mot, 
3.  les  : on  fe  contente  de  démonf-  le  calcul  eft  néceffaire  à tous  ceux 
33  trations  à pofleriori  ne  font  qui  nefavent  pas,  ou  qui  ne  veu- 
33  juger  du  vrai  des  chofes  que  lent  pas , ou  encore  qui  ne  peu- 
33  par  l’événement,  ôc  non  par  le  vent  pas  beaucoup  penfer.  « Ceft 
33  principe  intérieur  Ôc  par  l’idée.  33  un  cri  géométrique  qui  étaie 
« Exige-t-on  même  des  démonf-  3»  l’efprit  en  lui  donnant  un  point 
33  trations  d’aucune  efpèce  ? 33  d’appui  fixe , qui  l’aide  à s’élc- 

33  Au  défaut  de  l’évidence , on  33  ver  plus  haut  fans  trop  d’effort 
33  fe  paye  fort  bien  de  la  certitude,  >3  ou  de  contention  33  ( a).  Alais 


(a)  Uhi  fuprdi  page  iv. 
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il  faut  avouer  aufïl  que  le  calcul 
algébrique  & les  nouveaux  cal- 
culs n’ont  rien  de  lumineux.  Dans 
ces  calculs , fuivant  M.  de  fonte- 
nelle  j la  certitude  nuit  à la  clarté. 
Cet  illullre  Auteur  compare  ingé- 
nreufementle  calcul  à l’expérience. 
Le  calcul  n’eft  guère  en  Géomé- 
trie , dit-il , que  ce  qu’eft  l’expé- 
rience en  Phyfique , & toutes  les 
vérités  produites  par  le  calcul , on 
pourroit  les  traiter  de  vérités  d’ex- 
périence {a). 

Voilà  ce  qu’on  appelle  favoir  ap- 
précier les  chofes.  Il  faut  s’en  tenir 
là,  & convenir  que  comme  ce  cal- 
cul demande  plus  de  patience  & de 
temps  que  d invention,  il  a dû  être 
plus  cultivé  que  route  autre  bran- 
che des  connoilTances  humaines, 
parce  qu’on  trouve  plus  de  gens 
patiens  & laborieux,  que  des  hom- 
mes d’efprit  ou  de  génie  qui  inven- 
tent. Audi  y a-t-on  fait  des  progrès 
étonnans.  Les  Mathématiques  ont 
beaucoup  gagné  à cela.  Par- tout 
où  il  a été  nécelTaire  de  mefurer, 
d’évaluer , de  déterminer , il  a été 
d’un  merveilleux  fecours.  Voilà 
pourquoi  on  a pouffé  fort  loin  la 
Géométrie , l’Afîronomie  & l’Opti- 
que ; parce  que  dans  ces  fciences , 
tout  fe  réduit prefque  au  calcul.  On 
pofe  des  principes , on  obferve , on 
fait  des  expériences,  & on  calcule. 
La  Méchanique  , l’Hydraulique , 


n’en  ont  pas  tant  profité;  parce 
quelles  ont  pour  objet  le  mouve- 
ment, la  vîteffe , la  force , ôcc.  tou- 
tes connoiffances  métaphyfiques  fut 
lefquelies  le  calcul  a peu  de  prife. 

Mais  une  fcience  qui  n’eft  éta- 
blie que  fur  le  calcul , c’eft  la  Chro- 
nologie, ou  la  fcience  des  temps.' 
Les  Mathématiciens  ont  bien  don» 
né  les  principes  de  cette  fcience  ; 
qui  eft  une  partie  de  l’Aftronomie  ; 
mais  ils  ne  font  point  entrés  dans 
les  détails  qui  dépendent  de  la  con- 
noiffance  de  l’Hiftoire.  Ce  font  les 
érudits  qui  ont  fait  cet  ouvrage. 
Comme  elle  tient  cependant  aux 
Mathématiques , j'avois  réfolu  d’a- 
bord de  joindre  à l’hiftoire  des  Ma- 
thématiciens celle  d’un  Chronolo- 
gifte:  mais  la  vie  d’un  Chronolo- 
gifte  eft  fl  différente  de  celle  d’un 
Mathématicien,  que  je  perdois  ab- 
folument  l’unité , fi  nécelTaire  dans 
une  compofition;  de  forte  qu’en  li- 
fant  cette  vie , on  ne  fe  feroit  plus 
retrouvé  avec  les  Philofophes  qui 
compofent  ce  volume.  Il  convient 
fans  doute  de  fuppléer  à cela  dans 
ce  Difcours,  par  l’hiftoire  du  Sa- 
vant que  je  devois  affocier  aux  Ma- 
thématiciens. C’eft  ce  que  je  vais 
faire  le  plus  brièvement  qu’il  me 
fera  pofhble. 

Le  Savant  dont  je  veux  parler, 
eft  Jofeph-Jujîe  Scaliger  {b),  un  des 
plus  beaux  génies  qui  ait  paru  dans 


(a)  Voyez  U Préface  des  Élémens  de  la  Géo-  celui  de  Scaliger , pour  fc  conformer  à rufa^ç 

tnitrie  de  l’injïni.  Par  M.  de  Fontenelle.  des  Savafis  du  temps  , de  latin, ifer  leur  aotn, 

(èj  Soaijomeû  Lefcale  3 Sç  il  l’a  changé  en 
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le  monde.  Il  eft  le  premier  qui  a 
entrepris  de  faire  une  Chronologie, 
ou  d’établir  des  principes  sûrs  pour 
foumettre  l’Hiftoire  à des  règles  , 
& la  ranger  en  un  ordre  exad; 
& il  a exécuté  cette  entreprife  avec 
une  grande  coniioiffance  des  Lan- 
gues grecque  , latine  & orientales  , 
& par  le  fecours  d’une  érudition 
immenfe.  C’eft  fur-tout  d’après  des 
recherches  très-profondes  qu’il  a 
faites  dans  les  Auteurs  d’Orient  ôc 
d’Occident , qu’il  a pris  des  prin- 
cipes affurés  de  Chronologie  , & 
qu’il  a fixé  le  temps  auquel  les  évé- 
nemens  les  plus  remarquables  font 
arrivés.  Ce  qui  caraèlérife  fur-tout 
fon  ouvrage , & qui  lui  fert  de  bafe , 
c’efl:  l’invention  d’une  période  qui 
renferme  des  marques  certaines 
pour  la  diftinélion  des  temps,  fans 
lefquelies  tout  le  travail  des  Chro- 
nologiftes  eft  inutile , ou  du  moins 
très-épineux  & très-difficile. 

Scaliger  l’a  nommée  Période  Ju- 
lienne , parce  qu’elle  eft  compofée 
d’années  juliennes  de  ^6^  jours 
& 6 heures  précifes.  C’eft  un  cycle 
ou  cercle  d’années  de  7^80  ans. 
Dans  tout  le  cours  de  ce  cycle  , 
les  années  font  parfaitement  dif- 
tinguées. 

Cette  Période  eft  formée  par 
le  produit  de  trois  cycles  ; du 
cycle  d’indiiftion , qui  eft  de  quinze 
années  juliennes  ; du  cycle  lunai- 
re ou  nombre  d’or , qui  eft  de  dix- 
neuf  ans  ; ôc  du  cycle  folaire , ou 
des  lettres  domiuicales , qui  eft 


un  cycle  de  vingt-huit  ans.  Cha- 
que année  de  cette  période  a fes 
■noms  particuliers  des  trois  petits 
cycles  qui  la  diftinguent,  & qui  ne 
peuvent  fe  trouver  dans  aucun  au- 
tre. Elle  fert  donc  à caraélérifer  fi 
bien  chaque  année  , que  l’une  ne 
peut  jamais  être  prifepour  l’autre.j 
ôc  elle  fournit  en  même  temps  une 
époque , qui  eft  l’époque  des  épo- 
ques, pour  compter  en  defcendant 
fuivant  l’ordre  naturel.  Elle  eft 
ainfi  une  époque  fixe  , qui  tient 
lieu  d’époque  de  la  création  du 
monde.  On  fuppofe  qu’elle  a com- 
mencé 47 1 3 ans  avant  Jefus- 
Chrift. 

Scaliger  étoit  né  à Agen  dans 
la  Guienne , le  4 Août  i 540  , de 
Jules-Céfar  Scaliger  , iflii  des  an- 
ciens Princes  de  V érone,  ôc  l’un  des 
plus  honnêtes  hommes  qui  aient 
vécu.  On  dit  qu’il  haïffoit  fi  fort  le 
menfonge,  qu’il  ne  vouloit  avoir 
aucune  forte  de  iiaifon  ou  de  com- 
merce avec  les  menteurs.  Il  fut 
auffi  un  des  plus  favans  hommes  de 
fon  temps.  Son  fils  hérita  de  ces 
deux  grandes  qualités.  Il  apprit 
toutes  les  Langues  avec  une  faci- 
lité incroyable  , ôc  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  fciences.  Il  fe  fit 
connoître  des  Savans  à l’âge  de 
vingt  ans  par  un  ouvrage  digne 
d’eux.  Il  eft  intitulé  : Cenjecfanea 
in  M.  Terentium  Varronem  de  Lin- 
guâ  latinâ.  Piufieurs  autres  écrits 
fur  la  Littérature  ancienne  ôc  fur 
la  Théologie,  fui  virent  de  près  ce- 
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lui-ci.  Mais  la  produ(£lion  qui  lui  a 
fait  le  plus  d’honneur , c’efl:  fa 
Chronologie  dont  je  viens  de  par- 
ler 5 qui  parut  en  1 5*  8 5 fous  le  titre 
De  emendatione  Tempcrum.  L’érudi- 
tion qui  eft  répandue  par-tout  dans 
cet  ouvrage  , dit  le  P.  Petau  , la 
variété  incroyable  de  chofes  peu 
connues  dont  il  traite , la  nou- 
veauté du  fujet  & fon  ton  décifif , 
lui  procurèrent  une  très-grande  ré- 
putation. Cependant , malgré  cette 
eftime  fi  haute  que  ce  Religieux 
en  faifoit  jil  ofal’attaquer  dans  un 
Livre  qu’il  publia  fous  le  titre  De 
doBrina  Temporum.  Il  y a de  l’amer- 
tume dans  fa  critique.  Le  P.  Peiau  a 
été  même  fâché  à la  fin  de  fes  jours 
de  n’avoir  pasufé  à l’égard  d^Scali- 
ger  de  plus  de  ménagement.  Il  dé- 
clara au  lit  de  la  mort , que  s’il  eût 
connu  fes  divines  Epitres , il  ne  l’au- 
roit  jamais  attaqué  : ce  font  fes  ter- 
mes. LesEpitres  dont  veutparlerle 
P.  Petau  , font  celles  qui  n’ont  été 
imprimées  qu’après  la  mort  de  Scali- 
ger , par  les  foins  de  Daniel  Heinfms. 
Elles  font  intitulées  : Epijlolde  omnes. 

Un  autre  Savant  eut  encore  plus 
de  fujet  de  fe  plaindre  d’avoir  atta- 
qué la  CorreBïon  des  Temps.  Il  fe 
nommoit  David  Paraeas,  & étoit 
Profefieur  de  Théologie  à Heidel- 
berg. Il  trouva  quelque  chofe  à 
dire  dans  les  fupputations  chrono- 
logiques ; mais  Scaliger,  qui  ne  fouf- 
froit  pas  patiemment  qu’on  le  con- 


tredit, le  traita  avec  tant  de  mépris  , 
que  ce  ProfelTeur  attribuant  cette 
fierté  à l’entêtement  qu’on  avoit 
alors  pour  l’étude  de  la  Chronolo- 
gie , dit , qu  ajfurément  le  Diable  était 
auteur  de  cette  forte  de  fcience. 

Ce  grand  homme  mourut  le  2 1 
Janvier  \6o^  àLeyde,  où  il  avoit 
été  appelle  pour  fuccéder  à Jujle 
Lipfe,  en  qualité  de  ProfelTeur  ho- 
noraire en  rUniverfité  de  cette 
Ville.  Il  avoit  près  de  foixante-neuf 
ans.  Il  fut  enterré  avec  pompe,  & 
on  érigea  un  maufolée  fur  fa  tombe. 
Il  n’avoit  point  été  marié.  Il  n’ai- 
moit  que  l’étude,  & s’y  livroitavec 
tant  d’application,  qu’il  paflbit  des 
journées  entières  dans  fon  cabinet 
fans  manger.  Il  étoit  fort  fobre  ôc 
très-défmtérelfé.  Quoiqu’il  jouît  de 
peu  de  revenus  , il  refufa  toujours 
conftamment  les  préfens  qu’on  vou- 
lut lui  faire,  & vécut  dans  cette 
heure ufe  médiocrité  qui  fulïit  à 
un  Savant  {a). 

C’efl:  peut-être  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  l’utilité  des  Mathématiques, 
d’une  fcience  qui  forme  la  matière 
ou  le  fujet  de  ce  volume.  Le  P. 
Prefet  lui  donne  le  premier  rang  en- 
tre les  fciences  humaines.  Il  la  pré- 
fère prefque  à la  Morale,  qui  eft  la 
fcience  propre  de  l’homme.  Il  eft 
certain  que  les  Mathématiques  font 
plus  évidentes  que  la  Morale , & 
qu’elles  font  très-utiles  pour  décou- 
vrir les  vérités  les  plus  cachées  : 


— F-a 
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(m)  le  Dictionnaire  de  M.  Chaufepié^  article  Scaliger  ( Jofeph-Jujte)^ 
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mais  elles  n’apprennent  point  certai- 
nes vérités  de  pratique  qui  font  né- 
ceffaires  pour  la  conduite  de  la  vie, 
ou  dans  le  commerce  du  monde.La 
fcience  de  l’homme  apprend  beau- 
coup plus  à vivre  qu’à  penfer  ; & les 
Mathématiques  apprennent  plus  à 
penfer  qu’à  vivre.  Mais  fommes- 
nous  plutôt  faits  pour  vivre  ou  pour 
nous  lier  étroitement  avec  les  hom- 
mes, que  pour  penfer  ou  pour  nous 
unir  à la  vérité  ? demande  le  P. 
Prejlet  / & on  peut  répondre  à cela 
que  nous  fommes  faits  pour  l’un  & 
pour  l’autre. 

Les  Mathématiques  peuvent  en- 
core fervir  à former  les  mœurs.  Un 
des  plus  grands  principes  de  corrup- 
tion de  tous  les  hommes  ^ dit  un  Sa- 
vant eftimé  ( le  P.  Lami  ) eft  cette 
forte  inclination  qu’ils  ont  pour  les 
chofes  fenlibles , qui  fait  que  rien 
ne  leur  plaît  que  ce  qui  flatte  leurs 
fens;  de  forte  qu’ils  ne  recherchent 
que  ce  qui  fait  fur  eux  des  fenfa-% 
tions  agréables.  Ainfi,  comme  les 
Mathématiques  féparent  des  corps 
qu’elles  confidèrent,  toutes  les  qua- 
lités fenfibles , quand  on  peut  en- 
gager l’efprit  à leur  étude  , on  le 
détache  des  fens  ^ & on  lui  fait  con- 
îioître  ôc  aimer  d’autres  plaifirs  que 
ceux  qui  fe  goûtent  par  leur  moyen. 

Outre  cela  , les  fens,  l’imagina- 
tion & les  paflîons  font  les  four- 
ces  générales  des  erreurs  de  notre 
efprit , & par  conféquent  du  défor- 
dre  de  notre  vie.  Or  les  Mathémati- 
ques apprennent  à diflîper  les  illu- 


flons  des  fens , à corriger  le  déré- 
glement de  l’imagination,  & à mo- 
dérer les  paflîons.  Elles  mettent  de 
l’ordre  dans  les  idées , de  fexadi- 
tude  dans  le  raifonnement , de  la 
clarté  dans  l’efprit , pour  diftinguer 
le  vrai  du  faux  , la  certitude  de  la 
probabilité. 

Elles  fervent  admirablement  à 
exercer  l’efprit^  à l’accoutumer  à 
concevoir  les  chofes  difficiles  , & à 
y donner  une  entière  attention  ; à le 
conduire  à un  long  raifonnement , 
& à le  fortifier,  pour  qu’il  ne  fe  re- 
bute pas  de  la  multiplicité  des  cîio- 
fes  qu’il  a à confidérer,  afind’apper- 
cevoir  la  vérité  ou  la  faufleté  d’une 
propofition. Elles  donnent,  dit  l’Au- 
teur de  rÆt  de  penfer , une  certaine 
étendue  à l’entendement  , & le 
mettent  en  état  de  s’appliquer  da- 
vantage, & de  fe  tenir  plus  ferme 
dans  ce  qu’il  connoît. 

Enfin , ce  qui  doit  rendre  cette 
fcience  infiniment  précieiife  à tous 
les  bons  efprits  , c’eft  que  la  vérité 
y paroit  toute  nue.  La  lumière  & 
l’évidence  en  forment  le  caraélère. 
Eh  ! quelle  fatisfaélion  plus  grande 
peut  goûter  l’efprit  de  l’homme, 
que  celle  qu’il  éprouve  lorfqu’il 
connoît  la  vérité  ? Car  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  hommes  foient  fi  cor- 
rompus par  le  menfonge  ou  par  la 
politique , pour  qu’il  ne  leur  relie 
pas  une  forte  inclination  pour  la 
vérité.  Les  menteurs  même  qui 
trompent  fans  celle  les  autres , la 
chérilTent  pour  eux  , cette  vérité 
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aimable.  Nous  ne  faurions  changer 
notre  naturel.  Malgré  l’artifice  des 
hommes  faux  , iniques  & pervers^ 
c’efi  une  chofe  certaine  que  i’ame 
n aime  rien  tant  que  la  vérité.  Que 
défire - t-elie  plus  fortement^  de- 
mande Saint  Augtijîin  ? Qvtid  for- 
tins defiderat  anima  quam  veritatem  ? 
Les  Mathématiques  doivent  donc 
faire  les  délices  d’un  être  raifon- 
nable. 

Cependant  il  faut  convenir  ( car 
on  doit  être  vrai  dans  un  Difcours 
far  une  fcience  qui  eft  la  vérité 
même  ) il  faut  convenir , dis  - je , 
qu’on  trouve  par-tout  dans  le  mon- 
de des  efprits  faux^  qui  n’ont  ni  dif- 
cernement  de  la  vérité  j ni  aucun 
goût  pour  elle  ; qui  prennent  toutes 
les  chofes  de  travers;  quife  payent 
des  plus  mauvaifes  raifons,  & qui 
veulent  en  payer  les  autres;  qui  fe 
déterminent  fur  les  moindres  appa- 
rences ; & qui  n’ont  point  de  ferres , 
pour  fe  tenir  fermes  dans  les  véri- 
tés qu’ils  favent  prefque  plutôt  par 
le  hafard  ou  la  crainte  qui  les  y at- 
tache , que  par  une  véritable  lu- 
mière [a). 

Aufii  n’y  a-t-il  point  d’abfurdités 
fl  ridicules  qui  ne  trouvent  des  ap- 
probateurs. Quiconque  veut  piper 
le  monde,  dit  Montagne^  peut  être 
aiTuré  de  trouver  des  perfonnesqui 
feront  bien  aifées  d’être  pipées  ; & 
les  plus  grofies  fotlfes  rencontrent 
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toujours  des  efprits  auxquels  elles 
font  proportionnées. 

Mais  la  vérité  n’en  eft  pas  moins 
refpeclée  de  tous  les  hommes  , de 
ceux  même  qui  ne  la  connoifîent 
que  de  nom  ; ôc  les  Mathématiques 
n’en  font  pas  moins  la  fcience  par 
excellence , puifqu’étant  certaines 
ôc  évidentes  j elles  font  dignes  de  la 
recherche  ôc  de  l’amour  de  toutes 
les  âmes  bien  nées.  Ce  n’eft  pas 
quelles  doivent  former  l’unique 
étude  de  l’homme.  Quand  l’efprit 
humain  ne  s’occupe  que  d’un  feui 
objet  i il  borne  tellement  fa  lumière 
ôc  fa  capacité  , fuivant  un  des  plus 
beaux  génies  de  ce  fiècle  (^)  ; il 
émouffe  tellement  fa  pénétration, 
qu’il  n’acquiert  pas  fur  le  fujet  mê- 
me , dont  il  s’occupe  tout  entier, 
la  même  étendue  de  connoilfances 
qu’il  fe  procureroit , s’il  avoir  ac- 
quis pins  de  forces  &;  de  fécondité 
par  la  variété  d’étude.  Celui  qui  ne 
connoît  bien  qu’une  chofe  , ôc  qui 
n’aime  quelle,  fe  trompe  fouvent 
dans  le  jugement  qu’il  porte  fur  les 
autres  ; ôc  il  n’y  en  a point  à qui  il  ne 
contefte  une  partie  de  leur  prix. 

Toutes  les  fciences  doivent  donc 
être  également  chères  à l’homme. 
Elles  font  les  inftrumens  qui  perfec- 
tionnent la  raifon.  Elles  élèvent 
l’ame  , lui  infpirent  une  certaine 
grandeur  qui  l’annoblit,  ôc  la  déta- 
chent de  ces  puérilités , de  ces 


('rî')  L’art  JJ  enfer , pag.  xyil  de  la  fixième  fi)  Croufai  , dans  la  Piéfacc  de  CauTreiité 

édiiioa.  d’AlgéLre. 
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riens  , auxquels  les  perfonnes  peu 
inftruites  donnent  tant  d’impor- 
tance , & dont  elles  s’occupent  ôc 
-'agitent  pendant  toute  leur  vie. 
En  un  mot  , elles  fourniflent  fans 
ceffe  à l’efprit  un  aliment , qui  en 


le  fortifiant  contre  toutes  les  vicif- 
fitudes  des  chofes  humaines , lui 
procure  une  tranquillité  perma- 
nente, feule  capable  de  rendre  les 
hommes  heureux. 


FAUTES  A CORRIGER. 

JP  Age  I , au  titre , ligne  3 , Philofophes , lifei  Mathématiciens. 
Pag.  6 , col.  2.  lig.  22  , Afpicedes,  üfex  Afpicies. 

Pag.  37,  col.  2.  lig.  2 1 , fortifiée , lui  fit , life^  fortifiée  , on  lui  fit. 
Pag.  7 1 , col,  I , lig.  1 7 , temps  fon , lifei  temps  que  fon. 


N.  B.  Dans  le  Difcours  préliminaire , j’attribue  la  Préface  de  VAnalyfe  des  infini- 
ment petits  au  Marquis  de  l’Hôpital,  Auteur  de  cettQ  Analyfie , quoiqu’on  en  falfe 
honneur  à M.  de  FonreneZZe -•  mais  en  fuppofant  que  cela  iôit  , c’eft  toujours  fuivant 
les  idées  du  Marquis  de  l’Hôpital  quaM.  de  Fontenelle  parle.  Ainfi  fon  fentiment  fur 
l’inventeur  du  calcul  différentiel  doit  être  regardé  comme  celui  de  l’Auteur  du 
Li  vre  même , je  veux  dire  de  VAnalyfe  des  infiniment  petits. 


L’Approbation  &*  le  Privilège  font  au  premier  yolume  de  VEdition  in- 12. 
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COPERNIC.^ 


’E  s T un  trait  bien  honorable 
pour  les  Mathématiques  , que 
d’avoir  captivé  dans  tous  les 
temps  l’eflime  des  hommes. 
On  les  voit  cultivées  au  milieu  de  ces 
lîècles  d’ignorance  & de  barbarie  , où 
les  autres  fciences  étoientabfolument  ou- 
bliées. Depuis  la  naiflance  de  Jefus-Chrijl 
jufqu’au  quinziéme  fiècle  , une  nuit  obC. 
cure  enveloppa  tout  l’Univers,  & les  fa- 
cultés de  l’efprit  humain  furent  prefque 
fans  fonétion  ôc  fans  exercice.  On  ne 
connoiflbit  ni  l’art  de  penfer  , ni  celui 
de  raifonner.  Lors  de  la  renailTance  des 
Lettres  , il  fallut  faire  un  travail  pro- 
digieux pour  découvrir  les  principes  de 


ces  arts.  Ceux  des  Mathématiques  furent 
les  feuls  dont  on  ne  perdit  pas  le  fil. 
Dans  le  temps  que  les  Scolaftiques  ac- 
cumuloient  les  erreurs  pour  établir  des 
vérités  de  Logique,  de  Métaphyfîque , 
ou  de  Phyfique , les  Philofophes  faifoient 
des  découvertes  dans  l’Arithmétique  , la 
Géométrie  & l’Aflronomie. 

Au  milieu  du  quatrième  fiècle  , T)io- 
pliante  d’Alexandrie  inventa  l’Algèbre, 
c’eft  à-dire,  une  Arithmétique  univer» 
feile  , par  le  moyen  de  laquelle  on  pût 
réfoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  fcience  des  nombres  Sc  de  la  Géo~ 
métrie.  Huit  cens  ans  après,  Albtrt  le 
Grand  fuivit  le  travail  de  Dioplmnu , 


* NieoUi  Copermci  Warmienjis  Canonici,  jifinnom, 
illstjltii  vitA , jfcr  Petram  Ga^tndHm^  Orns,  di  Miuk> 


Ifmaël  Bonillâtul  } in  uijircn,  Thiwfo^h,  F,i 

Ouvrages, 
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fit  quelques  progrès  dans  l’Aftro- 
nomie  & la  Méchanique.  Le  Cardinal 
de  Cufa  écrivit  en  1440  fur  la  Géomé- 
trie; crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle,  & renouvellale  fyfiême  du  mou- 
vement de  la  Terre  autour  du  Soleil , 
imaginé  par  Philolaé,  difciple  de  Pytha- 
gore.  Dans  ce  temps-là,  Purbach  ôc  Ré- 
giomontan  cultivèrent  les  Mathématiques 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Doués  de  dif- 
pofitions  infiniment  heureufes  , ils  enri- 
chirent de  plufieurs  belles  découvertes 
la  Géométrie,  la  fcience  des  Cadrans,  la 
Mécanique , l’Hydraulique , l’Optique , Ôc 
fur-tout  l’Aftronomie.  ils  avoient  affec- 
tionné particulièrement  cette  derniere 
fcience,  & il  femble  qu’ils  ne  cuîdvoient 
les  autres  parties  des  Math.ématiques , 
que  pour  la  perfectionner.  Ils  fuivoient 
dans  leur  étude  le  fyfième  de  Ptokmée  , 
5c  ils  tâchoient  de  le  refflfier , ou  de  le 
corriger  par  Pobrervation  des  Aftres. 
Dans  ce  fyfiême  , la  Terre  eft  au  centre 
du  Monde,  & tous  les  Aftres  tournent 
autour  d’elle.  On  avoir  déjà  dit  que  cela 
ne  pouvoir  pas  être.  Un  Mathématicien 
Grec  , nommé  Ariflarque , né  à Samos , 
avnit  même  averti  que  les  deux  Planètes 
Mercure  ôc  Vénus,  fe  meuvent  autour 
du  Soleil.  C’étoit  donc  une  peine  bien 
inutile  que  prenoient  Purbach  ôc  Répio-' 
mviîan  , de  vouloir  expliquer  le  mou- 
vement des  Aftres  en  adoptant  l’hypo- 
thèfe  de  Ptokmée.  Ils  en  auroient  recon- 
nu fans  doute  la  fauffeté , s’ils  euffent  eu 
le  temps  de  l’examiner  avec  plus  de  foin  ; 
mais  la  mort  les  enleva  à l’âge  de  qua- 
rante ans. 

Le  vœu  des  Savans  étoit  qu’on  fût  en- 
fin à quoi  s’en  tenir  là-deffus.  Il  falloit, 
pour  le  remplir,  que  la  Nature  favorisât 
le  genre  humain  d’un  homme  de  génie, 
qui  eût  aftêz  de  fagacité  & de  con- 
noiffances  pour  former  un  fyfiême  qui 
s’accordât  avec  le  mouvement  des  Aftres, 
ôc  qui  fervît  ainli  de  bafe  à l’étude  de 
l’Aflronomie.  C’eft  ce  qui  arriva  le  19 
Février  del’année  1473  , par  la  naift'ance 
de  Nicolas  Copernic  , à Thorn  , Ville 
de  Prufte.  Ses  parens  qui  étoient  nobles  , 
lui  firent  apprendre  chez  eux  les  langues 


grecque  & latine  ; &:  lorfqu’ll  fut  fort!  de 
l’adolefcence , ils  l’envoyerent  à 1 Univer- 
fité  de  Cracovie.  Il  y continua  l’étude  de 
ces  langues  : il  y fit  aufiî  un  cours  de  Phi- 
lofophie  , de  Mathématique  & d’Anato- 
mie.  Il  prit  des  grades  dans  la  Faculté  de 
Médecine , ÔC  y reçut  le  bonnet  de  Doc- 
teur. Son  intention  n’étoit  point  d’embraf- 
fer  la  profefiîon  de  Médecin  : il  ne  vouloit 
que  s’inftruire.  D’ailleurs  les  Mathémati- 
ques , & fur- tout  l’Aftronomie  , avoient 
fur  fon  efprit  plus  de  droit  que  les  au- 
tres Sciences.  Il  réfolut  même  de  s’in- 
terdire toute  autre  étude.  Le  zèle  ar- 
dent de  Règiomontan  pour  le  progrès  de 
l’Aftronomie,  fit  fur  lui  une  impreflîon 
fi  vive,  qu’il  voulut  féconder  les  vues 
de  cet  homme  célébré.  Afin  de  le  faire 
avec  plus  de  fuccès,  il  fe  difpofa  , à fon 
exemple , à aller  en  Italie , où  les  fciences 
étoient  plus  cultivées  que  dans  aucun 
autre  endroit  de  l’Europe.  On  lui  confeilla 
d’apprendre  à peindre  , afin  de  pouvoir 
connoître  fciemment  les  peintures  & les 
monumens  de  cet  ancien  pays  des  Ro- 
mains , &;  d’être  en  état  de  deflîner  ceux 
qu’il  eftimeroit  les  plus  curieux  ôc  les 
plus  rares  ; & il  fuivit  avec  plaifir  ce 
confeil. 

A près  avoir  acquis  toutes  ces  connoif- 
fances  , Copernic  retourna  dans  fa 
patrie,  ôc  fe  difpofa  à faire  fon  voyage. 
11  avoit  alors  vingt-  trois  ans.  Il  alla  d’a- 
bord à Bologne  , pour  y voir  Dominique 
Aiaria  de  Ferrare , qui  y profeffoit  depuis 
douze  ans  l’Aftronomie,  & qui  jouiffoit 
d’une  réputation  très-étendue.  Il  fit  faci- 
lement connoiffar.ce  avec  lui.  Maria  ne 
tarda  pas  à diftinguer  le  mérite  de  notre 
Philofophe.  Le  même  goût,  le  même  in- 
térêt à la  petfedion  de  l'Aflronomie,  en 
firent  bientôt  deux  amis.  Le  r rofelfeup 
de  Bologne  lui  communiqua  fes  doutes 
fur  la  mefure  de  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que par  Purbach  &:  Règiomontan  , & fur 
la  mobilité  du  pôle  du  Monde.  Il  ap- 
puyoit  fon  fentiment  par  la  comparaiion 
de  la  hauteur  du  pôle  aux  environs  de 
l’Italie  , au  temps  de  Ptokmée  , à celui 
où  il  vivoit.  En  eftet  , cet  Aftronome 
l’avoit  déterminée  à trente -fix  degré? 
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d’élévation , & elle  étoit  à trente-fept. 

- No  tre  Philofophe  goûta  allez  ces  deux 
opinions.  Il  auroit  bien  voulu  jouir  plus 
long-temps  des  entretiens  de  Dominique 
Mariai  mais  il  falloir  qu’il  fuivît  fa  route , 
& qu’il  achevât  fon  voyage.  Il  alla  donc 
à Rome,  où  il  fut  accueilli  très- favora- 
blement. Il  lut  même  nommé  à une  Chaire 
de  Mathématiques  qu’il  ne  put  fedifpen- 
fer  d’accepter.  Les  perfonnes  de  la  plus 
grande  confidération  & les  Savans  ac- 
coururent à fes  leçons.  On  le  fêta  de  tou- 
tes parts , & on  le  regarda  comme  un 
préfent  du  Ciel  pour  éclairer  le  genre 
humain.  Senfible  à toutes  ces  diflinftions , 
Copernic  fongeoit  à s’en  rendre  digne 
par  des  découvertes  réelles.  Il  avoit  un 
pro  et  qui  demandoit  un  recueillement 
abfolu,&  des  méditations  profondes,  & le 
théâtre  où  il  étoit  placé  l’expofoit  à un 
trop  grand  jour,  pour  qu’il  pût  fe  procurer 
une  foiitude  pailible.  Il  réfolut  donc  de 
le  quit  er , & de  fe  ménager  une  retraite 
dans  fa  propre  Patrie. 

Il  partit  de  Rome  après  quelques  an- 
nées de  féjour.  Tous  fes  Compatriotes 
qui  commençoient  à connoître  fon  mé- 
rite , par  la  réputation  qu’il  s’étoit  acquife 
en  Italie  , le  comblèrent  de  bénédiélions. 
Ses  païens  l’embralferent  a\ec  des  tranf-  ■ 
ports  de  joie  ; & fon  oncle  maternel  , 
Luc  U^atielrod,  Evêque  de  Warmies,  lui 
donna  un  CanonicRt  dans  fa  Cathédrale, 
Il  croyoit  lui  témoigner  par  là  fon  ami- 
tié; mais  il  efl  certain  qu’il  auroit  pu  lui 
faire  un  don  plus  agréable.  Cette  dignité, 
quelque  avantageufe  qu’elle  fût,  ne  pou- 
voii  être  de  fon  goût,  il  falloit  fortir  de 
fon  cabinet  pour  la  remplir,  ôc  cela  lui 
c^^ûtoit  infiniment  Elle  lui  occafionna  en- 
core plufieurs  difiraftions  , quelquefois 
déplaifantes , fouvent  honorables,  mais 
toujours  fâcheufes. 

Premièrement , il  fut  inquiété  par  les 
Chevaliers  Teutoniques  , & malgré  la 
proteêlion  de  fon  oncle , il  ne  put  avoir 
la  paix  avec  eux  qu’à  trois  conditions. 
1°.  Qu’il  feroit  affidu  aux  Olîces  divins, 
2.°.  Qu’il  feroit  la  fonélion  de  Médecin 
des  pauvres.  5°.  Qu  il  n’employeroit  à 
Pétude  que  le  temps  où  il  n’auroit  abib- 
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lument  rien  à faire.  Notre  Philofophe 
remplit  fidèlement  ces  conditions  ; & pour 
fatisfaire  à la  fois  à fes  devoirs  Sc  à fon 
goût  pour  l’étude  de  l’Afironomie  , il 
vécut  prefque  toujours  feul.  Jamais  il 
ne  voulut  fe  mêler  des  affaires  de  l’E- 
pifcopat,  ni  de  celles  du  Chapitre. 

Les  Chanoines  ne  le  perdirent  pourtant 
pas  de  vue.  Comme  ils  connoifToient  fon 
mérite,  ils  jugerentqu’il  étoit  feul  capable 
de  les  repréfenter  dignement  dans  l’alfem- 
blée  des  Etats  de  Pruffe , où  il  s’agiflbit 
d’affaires  très -importantes.  Ils  le  dépu- 
tèrent donc  d’une  commune  voix.  Parmi 
ces  affaires  , il  en  étoit  une  urgente  à la- 
quelle il  falloir  apporter  un  remède.  Dans 
les  guerres  précédentes  avec  la  Pruffe  & 
la  Pologne  , il  étoit  entré  dans  la  Pruffe 
plufieurs  fortes  de  monnoies  , foit  de  Po- 
logne , foit  de  Portugal , dont  la  valeur 
n’étoit  pas  bien  connue.  Cela  formoit 
un  très-grand  embarras  dans  le  Com- 
merce. Copernic  fe  chargea  de  le 
lever.  A cette  fin  il  calcula  une  table 
par  laquelle  il  réduifit  à une  même 
valeur  ces  différentes  efpéces  de  mon- 
noies.  Les  Chanoines  de  Warmies  ap- 
prirent avec  fatisfaftion  le  fuccès  de  fes 
travaux.  Iis  voulurent  lui  en  témoigner 
leur  reconnoifiànce  en  lui  concédant  de 
nouvelles  dignités.  En  l’abfence  de  l’Evê- 
que,ilsle  choifirent  pour  occuper  le  Siège. 
Notre  Philofophe  accepta  avec  peine  cette 
diftinftion,  & plufieurs  autres  qu’on  lui 
accordoit  à mefure  que  l’occafion  s’en 
préfentoît.  Il  fentoit  s’accroître  en  lui  de 
jour  en  jour  une  nouvelle  ardeur  pour 
la  retraite.  Des  vues  nouvelles  qu’il 
avoit  fur  l’état  du  Ciel,  l'occupoient  pref- 
que  fans  celfe.  C’étoit  pour  liu  une  peine 
cruelle  que  d’être  obligé  d’y  faire  di- 
verfion.  Excédé  des  honneurs  & des  em- 
barras , il  prit  enfin  une  ferme  résolu- 
tion de  tout  abandonner  , & de  confa- 
crer  le  refie  de  fes  jours  à l’étude  de 
l’Afironomie. 

J’ai  déjà  dit  qu’étant  à Rome , C oper- 
NiC  avoit  conçu  un  proiei  fort  rrcKTe  à 
contribuer  à la  perfeffion  de  cetie  l-^ience. 
Il  conlifini»  à f ormer  une  dilpolîtion 
de  corps  céleucs  qui  s’accordât  avec  leurs 
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phénomènes  ou  leurs  apparences.  Le  fyf- 
têine  de  Ptolemée  ne  lui  paroilloit  pas 
feulement  détedueux  à cet  égard  : il 
le  trouvoit  encore  dépourvu  d’ordre  & 
de  proportion.  Les  anciens  Philofophes 
Grecs  n’auroient*ils  pas  eu  une  meilleure 
idée  du  fyftême  du  Monde  f C’eft  une 
queftion  qu’il  fe  fit  & qu’il  chercha  à 
réfoudre  par  la  ledure  de  leurs  opinions. 
Il  lut  d’abord  dans  les  Quejlions  Acadé- 
miques de  Cicéron  , que  Nicétas  de  Sy- 
racufe  avoit  enfeigné  quelaTerre  tourne 
autour  de  fon  axe  ; ce  qui  faifoit  le 
même  effet  à un  habitant  de  ce  globe , 
que  fi  les  Cieux  tournoient  autour  de 
lui.  Il  vit  enfuite  dans  Plutarque,  que  Phi- 
lolaé , Pythagoricien,  avoit  foutenu  que  la 
Terre  fe  meut  annuellement  autour  du 
Soleil.  En  admettant  ces  ceux  mouve- 
snens  ,11  reconnut  avec  joie  que  Pobfcu- 
rité,  le  défordre  & la  confufion  , dont 
il  fe  plaignoit  au  fujet  des  mouvemens 
des  corps  célefles  , dirparoiffoient  , Sc 
que  tout  rentroit  dans  l’ordre  de  dans 
îa  difpofition  ia  plus  fimple  ôc  la  plus 
régulière.  Ces  découvertes  lui  firent  tant 
de  pîaifir, qu’il  efpéra  de  fe  procurer  par  de 
nouvelles  recherches  des  lumières  plus 
abondantes.  11  confulta  donc  tous  les  Au- 
teurs qui  avoient  parlé  des  Philofcphes 
de  l'antiquité  , (S:  ce  ne  fut  point  en  vain. 
Martianus  Capdla  lui  apprit  q'-P A rijî ar- 
que de  Samos  croyoit  que  Vénus  6c 
Mercure  font  leurs  révolutions  autour 
du  Soleil.  îl  ajufta  ceci  avec  le  mou- 
vement annuel  & journalier  de  la  1 erre , 
Sc  il  fut  émerveillé  de  voir  l’accord  de 
cet  arrangement  avec  les  mouvemens 
apparents  des  Afires.  îl  refloit  Mars  , 
Jupiter  ôc  Saturne.  Aucune  autorité  le 
portoit  à croire  que  ces  trois  Planètes 
avoient  le  Soleil  pour  centre  de  leurs  ré- 
volutions. Il  le  préfumoit  bien,  mais  ce 
u’étoit  point  affez  pour  "admettre. 

En  réfiéchiffant  fur  ce  que  ces  Planètes 
paroilfent  beaucoup  plus  grandes  dans 
leurs  oppofitions  que  dans  tout  autre 
afpeét,  il  reconnut  que  dans  le  fyflême  de 
Ptolemée  il  falloir , pour  accorder  cette 
apparence  avec  le  mouvement  autour  du 
Soleil , leur  fuppofer  une  excentricité  pro- 
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digieufe , c’eff-à-dîre , une  difiance  d’un 
point  de  leur  orbite  à la  1 erre,  infini- 
ment plus  grande  que  celle  qui  lui  étoit 
diamétralement  oppofée.  Ce  fut  là  une 
forte  raifon  pour  rejecter  cette  hypothèfe. 
Il  effaya  de  les  faire  tourner  autour  du 
Soleil , Sc  il  vit  auffitôt  que  cette  diver- 
fité  conlidérable  de  grandeur  apparente 
étoit  un  phénomène  fimple  Sc  naturel.  Il 
femble  qu’il  n’y  avoit  plus  qu’à  conclure 
que  la  Terre  Sc  toutes  les  Planètes  tour- 
nent autour  du  Soleil  : mais  toujours  fage 
<5c  prudent,  Copernic  ne  voulut 
point  tirer  cette  conféquence  fans  avoir 
fait  encore  une  tentative  : ce  fut  de  met- 
tre le  Soleil  en  mouvement  autour  de 
la  Terre  , entraînant  en  quelque  forte 
les  autres  Planètes  qui  circulent  autour 
de  lui,  &;  d’examiner  les  apparences  de 
leurs  mouvemens  dans  cette  hypothèfe. 
Or  tout  fut  alors  dans  la  confufion.  Il 
fît  tourner  ia  Terre  autour  du  Soleil,  & 
tout  rentra  dans  l’ordre  Sc  la  fymmétrie 
la  plus  parfaite.  Il  jugea  avec  raifon  qu’il 
avoit  trouvé  la  clef  du  fy  ftême  du  Monde , 
en  fuppofant  le  Soleil  immobile , Sc  en 
faifant  tourner  autour  de  lui  Mercure, 
Vénus , la  Terre,  Mars  , Jupiter  Ôc  Sa- 
turne. 

D’abord  il  expliqua  aifément  les  phé- 
nomènes qui  concernent  la  Terre.  Par  la 
rotation  de  ce  globe  fur  fon  axe  , il 
rendit  raifon  des  jours  Sc  des  nuits;  Sc 
par  fon  tranfport  fur  l’écliptique  d'un  tro- 
pique à l’autre,  il  trouva  celle  de  leur 
retour  périodique.  C’étoit  une  confé- 
quence néceifaire  que  l’axe  de  la  Terre 
parût  répondre  conflamment  aux  mêmes 
points  du  Ciel  dans  le  cours  d’un  petit 
nombre  de  révolutions , (Sc  que  ces  points 
paruffent  immobiles.  11  crut  encore  avoir 
découvert  la  caufe  de  la  progreffion  ap- 
parente des  étoiles.  Hypparque  , Afiro- 
nome  Grec  , avoit  obfervé  que  la  pre- 
mière étoile  de  la  corne  du  Bélier  avoit 
un  mouvement  rétrograde  , ou  ce  qui 
revient  au  même  , que  les  points  d’in- 
terfeélion  de  l’équateur  ôc  de  l’écliptique 
rétrogradent  chaque  année  d’orient  en 
occident  d’environ  cinquante  fécondés, 
C’ell;  ce  qu’on  appelle  la  précejîon  des 
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Equinoxei.'De  laies  Aftronomes  avoient 
conclu  que  les  étoiles  changent  réelle- 
ment de  place.  La  chofe  parut  extraordi- 
naire à Co  P EK  NIC.  Il  conjectura  que 
cela  pouvoir  provenir  de  ce  que  l’axe  de 
la  Terre  ne  conferve  pas  à la  rigueur  fon 
parallelifme,  & n’efl  pas  toujours  dirigé 
à la  même  étoile,  quoiqu’il  foit  dans  le 
même  lieu. 

De  la  Terre  notre  Philofophe  pafTa 
aux  Planètes.  Ces  Aftres  font  en  proie 
à des  mouvemens  irréguliers  qu’il  fal- 
loir expliquer  dans  fon  fyflême.  Ils  ont 
tantôt  un  mouvement  lent  , tantôt  un 
mouvement  rapide,  & dans  de  certains 
temps  ce  mouvement  paroît  rétrograde. 
Copernic  jugea  que  ces  irrégularités 
n’étoient  qu’apparentes  , & que  cette 
apparence  étoit  caufée  par  le  rapport 
de  leurs  mouvemens  avec  celui  de  la 
Terre.  Lorfque  le  globe  fe  meut  plus  vite 
qu’eux  dans  la  même  direClion  , ils  pa- 
roiflent  rétrogrades.  On  les  juge  direds, 
quand  la  Terre  a le  même  mouvement 
dans  une  direction  oppofée.  Enfin,  lorf- 
que la  Planète  fe  meut  auffi  vite  que  la 
iTerre,  elle  efi;  à nos  yeux  flationnaire. 

Ce  n’étoit  point  afiez.  On  ne  fatisfaifoit 
pas  encore  ainfi  à toutes  les  irrégularités 
du  mouvement  des  Planètes.  Piolemée  en 
avoit  déjà  expliqué  une  partie , en  fuppo- 
fant  qu’elles  fe  meuvent  dans  un  excen- 
trique , c’efl-à  dire  , que  le  Soleil  n’oc- 
cupe pas  le  centre  de  leur  orbite.  Il  ren- 
doit  par  là  raifon  de  leur  proximité  du 
Soleil,  & de  leur  éloignement  fuccefiîfs. 
Les  autres  irrégularités  confident  dans 
des  changemens  des  points  de  leur  oppo- 
lîtion.  L’intervalle  de  ces  points  augmente 
êc  diminue  alternativement.  Ptoletnée  s’i- 
magina qu’il  expliqueroit  ces  mouvemens, 
en  fuppofant  que  les  Planètes  étoient  por- 
tées fur  de  petits  cercles  , qu’il  appella 
épicydes  , lefquels  fe  mouvoient  autour 
du  Soleil.  Comme  cet  Aflronome  croyoit 
que  cet  Afire  faifoit  fa  révolution  autour 
de  la  Terre  , il  s’en  falloir  bien  que  tout 
cela  s’ajufiât  dans  toutes  les  circonfiances. 
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Mais  notre  Philofophe  qui  admettoit  au 
contraire  l’immobilité  de  cet  Aftre  , crut 
que  ces  imaginations  de  Pioleivée  ne  fuf- 
fifoient  pas  par  le  défaut  de  fon  hypo- 
thèfe.  11  voulut  en  faire  ufage  dans  la 
fienne,  & il  ne  fut  guères  plus  heureux. 
Quoiqu’il  fît  tourner  l’épicycle  fui  vant  une 
certaine  loi,  les  embarras  pour  être  plus 
fimples,  n’en  exifiereni  pas  moins.  11  mul- 
tiplia les  épicydes , & il  ne  fit  q''e  com- 
pliquer la  chofe,  fans  rien  produire  de 
faîisfaifant.  Le  défaut  venoit  de  la  fup- 
pofition  que  l’orbite  des  Planètes  efi  cir- 
culaire. C’étoit  une  erreur.  Kepler  le  fit 
bien  voir  en  démontrant  que  ces  Aflres 
fe  meuvent  dans  des  elliples.  * 

Cependant  Copernic  réfolut  de  n’ad- 
mettre aucune  hypothèfe , qu’il  ne  l’eût 
vérifiée  par  fes  propres  obfer varions.  Il 
difpofa  donc  un  obfervatoire  dans  le- 
quel il  traça  une  méridienne.  Il  le  pourvut 
d’inflrumens  nécefiaires  à fes  opérations  , 
dcilobferva  le  Soleil  dans  tous  les  degrés 
de  l’écliptique;  fuivit  le  cours  de  la  Lune 
& celui  des  Planètes  , ôc  détermina  là 
longitude  d’un  grand  nombre  d’étoiles. 
Il  continua  ce  travail  pendant  trente-fix 
ans.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  le  feul  qui 
l’occupât.  En  obfervant,  il  compofoit  un 
grand  Traité  d’Aflronomie , auquel  fon 
fyfiême  devoit  fervir  de  bafe.  Son  in- 
tention n’étoit  pas  de  le  rendre  public  : 
il  vouloit  feulement  fe  fatisfaire , & con- 
noître  la  valeur  de  ce  fyftême.  Mais 
ayant  communiqué  fes  idées  à quelques 
amis  éclairés , le  Cardinal  Schowberg  , h 
qui  ils  en  parlèrent , l’engagea  à le  met- 
tre en  état  de  voirie  jour.  Les  principes 
de  cet  Ouvrage  devinrent  même  fi  pu- 
blics par  la  curiofité  des  Savans  , qui 
fe  lecommuniquoient  les  uns  aux  autres, 
qu’il  fut  foHicité  de  toutes  parts  à ne 
pas  différer  plus  long -temps  de  leur  met- 
tre entre  les  mains  ce  tréfor  de  connoif- 
fances  aftronomiques.Un  fameux  Profef- 
feur  de  Wittemberg  , nommé  Rhetkus  , 
vint  même  lui  offrir  fes  fecours  pour  ac- 
célérer la  publication  de  fon  Livre.  C’efi  à 


.*  Voyez  ci-après  l’Hiltoire  de  Kc}ier, 
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quoi  enfin  fe  détermina  notre  Philofophe. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  fût  infenfible  à l’honneur 
que  pouvoir  lui  faire  fon  travail  ; mais 
il  ne  vouloir  point  le  payer  trop  cher, 
ïl  fa  voit  q u’on  regardoit  l'immobilité  de 
la  Terre  comme  un  point  de  doétrine  de 
la  Religion,  & il  craignoit,  en  heurtant 
ce  fentiment , d’indifpofer  contre  lui  les 
faux  dévots  ôc  les  ignorans.  Quoiqu’il 
fût  alfuré  du  fulfrage  de  tous  les  Savans 
de  l’Europe  , & qu’il  pût  compter  fur 
ia  proteélion  des  perfonnes  les  plus  puif- 
fantes,il  conferva  pour  ce  préjugé  alfez 
généralement  reçu,  que  le  Soleil  circule 
autour  de  la  Terre  , il  conferva  , dis  je  , 
tous  les  ménagemens  que  le  Sage  doit 
aux  opinions  populaires,  quelque  dérai- 
fonnables  qu’elles  foient.  Il  tâcha  même 
de  fe  concilier  la  bienveillance  du  Pape, 
par  l’hommage  qu’il  lui  fît  de  fon  Livre 
en  le  lui  dédiant.  Ce  Livre  parut  en 
15 P 4 fous  ce  titre:  De  orbium  cæleftium 
revoliitionibus  Copernic  n’eut  pas 
la  fatisfaélion  d’en  voir  le  fuccès.  Quoi- 
qu’il eût  joui  jufques-là  de  la  fanté  la 
plus  parfaite  , il  eut  dans  cette  année  une 
attaque  d’apoplexie  qui  lui  rendit  le  côté 
droit  paralytique.  La  vigueur  de  fon  ef- 
prit  le  relfentit  de  cette  attaque.  ï!  com- 
prit qu’il  touchoit  aux  derniers  momens 
de  fa  vie.  Il  fe  difpofa  à mourir  , Sc  il 
venoit  à peine  de  voir  le  premier  exem- 
plaire de  fon  Ouvrage  qu’on  lui  avoit 
envoyé  de  Nuremberg,  que  tout  occupé 
de  la  mort  , il  rendit  i’elprit  le  24  Mai 
î5'45  , âgé  ce  70  ans,  trois  mois  & 
cinq  jours.  Il  fut  enterré  dans  la  Cathé- 
drale de  Warmies  , fans  beaucoup  de 
pompe.  On  ne  penfa  pas  même  à dif- 
tinguer  l’endroit  de  fa  fépulture  en  la 
chargeant  d’une  Epitaphe.  Mais  trente- 
fept  ans  après,  Martin  Cramer  , favant 
Poionois  , ayant  éié  nommé  Evêque  de 
"Warmies  , (e  fit  un  devoir  d’élever  un 
monument  à fa  gloire.  Il  fît  pofer  fur  la 
tombe  une  table  de  marbre,  fur  laquelle 
©n  grava  l’infcription  fuivante. 


D.  O.  M. 

R.  D.  N I C O Z yi  O CoPERNICO 
Torunnenfi , 

Artium  Cr  Medicinæ  DoElori,  CanonicOj 
W^armienji , prœjîanti  AJlrologo  ù’  ejus 
difciplïnce  infiauratori,  Martinus 
Cromerus , Epijcopus  IbCarmienfis , honoris 
ù'  ad pojieritatem  memoriæ  caufa  pofuit, 

M.  D.  L X X X I. 

C oPERNic  étolt  bel  homme.  Il 
avoit  le  corps  bien  fait,  la  bouche  ver- 
meille, les  yeux  & les  cheveux  fort  beaux, 
C’efî:  ainfi  que  l’a  dépeint  un  Poëte  Al- 
lemand ( Nicodemus  irifchïlnus  ) dans  ces 
vers  : 

Qitem  cernis , vivo  retinet  Copernicus  ore  i 
Cui  decus  exiinium  jor  mœ  parfait  imago. 
Os  riibeum , paLcrique  oculi , pulcrique  capilU * 
Cultaque  Apellœas  imïtantia  membra  fi-_ 
garas. 

Illam  fcraîanti  ftmilem , fimilemque  docenti ^ 
Afpicedes , qaalis  jaerat , cam  fidera  juffit 
Et  Cœlam  corijîare  loco , Terramque  rctarî 
Finxit  Qy  in  medio  Mundi  iitana  locavxt. 

Ce  Philofophe  avoit  eu  des  idées  par- 
ticulières fur  quelques  points  d’afîrono- 
mie.  Il  croyoiî  que  l’excentricité  de  l’or- 
bite de  la  Terre  étoit  fujette  à des  varia- 
tions péi  indiques,  & que  l’obliquité  de  l’é- 
cliptique  éprouvoit  auffî  des  changemens. 
Mais  ce  n’étoient  que  des  conjeéîures, 
des  idées  pures, qu’il  ne  pouvoit  ni  vérifier, 
ni  développer  dans  un  temps  où  lesMathé- 
matiques  commcnçoient  à peine  à renaî- 
tre. On  lui  doit  la  première  idée  de  la  gra- 
vitation univerfelle  ; & fi  le  fyfiême  de 
Newton  efî;  vrai , C o P E r N ï c n’a  pas 
feulement  connu  la  dilpofîtion  des  corps 
célefîes,  mais  encore  ia  caufede  la  gra- 
vitation univerfelle  des  corps,  telle  que 
Newton  l’a  admife  dans  fon  fyfiême.  En 


^ .Tî  eft  divife  en  cîeiix  parties.  La  première  contient  l’e-xpolîtion  de  fon  fj  ftcme;  5t  la  fécondé  eft  un 
Tiaité  de  Trigonométrie  rediligne  tk  fplreriqne. 
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fefFet,  lapefanteur  n’eft,  fuivant  notre  Phi- 
lofophe , que  la  tendance  qu’ont  toutes 
les  parties  de  la  matière  à fe  réunir. 
Etenim  , dit-il,  exijlimo  gravhatem  nihil 
aliud  ejfe  quam  appetentiam  quandam  na- 
turalem  Terra  partibus  inditam  à divinâ 
Proyïdmtiâ  opifcis  uniyerforum  i ut  in  in- 
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tegrîtatem  imitatemque  fuam  fefe  conférant 
in  globi  formum  coheuntes , quam  afeclionem 
credibile  ejje  etiam  Soit , Lunce  , caterifque 
errantium  fuLgoribus  inejje , ut  ejus  ejfcactâ 
in  ed  quâ  fe(e  reprejentant  rotund’tate  per- 
maneant.  De  orbium  coeleftium  révolu-; 
tionibus , Chap,  IX. 
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AP  R È s la  mort  de  Copernic , Rhétîcus 
fon  Difciple  ne  fe  contenta  pas  d’a- 
dopter hautement  fon  fyftême  : il  le  pro- 
pofa  encore  à tout  TUnivers  , comme 
une  vérité  démontrée.  Aux  preuves  de 
fon  Maître , il  en  ajouta  plulieurs  autres 
très  - folides.  Il  fît  plus.  Enflammé  d’un 
zèle  fans  bornes,  & pour  les  progrès  de 
rAftronomie,  & pour  la  gloire  de  Co- 
pernic , il  ofa  foutenir  cpc^Arijlote  même 
fe  feroit  rendu  à fes  preuves  , & qu’il 
auroit  abjuré  fon  fentiment  de  l’immo- 
bilité de  la  Terre.  Il  croyoit  par  là  en- 
gager plus  efficacement  les  Savans  à ad- 
mettre le  nouveau  fyflême  : il  fe  trompa. 
On  ne  déracine  pas  ainfi  d’anciens  pré- 
jugés. C’eft  l’ouvrage  du  temps  plus  que 
celui  de  la  raifon.  Auifi  les  Scholaftiques 
qui  aimoient  mieux  Arifiote  que  la  vé- 
rité, furent  indignés  de  cette  propofition. 
Ils  trouvèrent  le  parallèle  très-injurieux  à 
cet  oracle  aéluel  de  la  Philofophie,  & trai- 
tèrent avec  un  égal  mépris  , & Copernic, 
ôc  fon  fyflême  , & fon  partifan.  Cette 
haateur  intimida  le  petit  nombre  de  Ma- 
thématiciens qui  étoit  en  état  de  fentir 
les  avantages  de  ce  fyflême.  On  oublia 
prefque  Copernic  & l’Aflronomie  , & on 
ne  fongeaqu’à  cultiver  les  autres  parties 
des  Mathématiques. 

A peine  avoit-on  formé  cette  réfolu- 
fion , qu’il  parut  dans  le  monde  un  génie 
du  premier  ordre,  lequel  enrichit  la  fcien- 
ce  du  Calcul  Sc  la  Géométrie  des  plus  bel- 
les découvertes.  C’efl  François  Viete  , 
néàFontenai  en  Poitou,  vers  l’an  15'40. 
Je  dis  vers  l’an  13*40,  car  on  ignore 
l’année  de  fa  naifiànce.  On  ne  connoît 
point  encore  ni  fesparens  , ni  l’éducation 
qu’il  en  reçut.  On  fait  feulement  qu’il 
fut  Maître  des  Requêtes  : ce  qui  fuppofe 
que  fa  famille  tenoit  un  rang  diflingué 
dans  l’Etat.  Viete  s’appliqua  de  bon- 


ne heure  aux  Sciences  ; & comme  il 
avoit  une  grande  aptitude  pour  la  mé- 
ditation , les  Mathématiques  le  fixerenr. 
Il  y fit  des  progrès  rapides.  Il  excella 
particulièrement  en  Algèbre.  J’ai  déjà 
dit  que  c’eft  une  forte  d’Arithmétique 
qu’on  rend  univerfelle  , en  fe  fervant 
de  caraftères  généraux  qui  expriment 
tous  les  nombres  & les  quantités  poflî- 
bles,  & par  le  moyen  de  laquelle  on 
réfout  tous  les  problèmes  où  il  y a 
autant  de  quantités  connues  que  de 
quantités  inconnues  , en  cherchant  l’é- 
galité de  leurs  rapports.  On  forme  donc 
pour  la  folution  de  chaque  problème  au- 
tant d’équations  qu’on  a de  quantités  in- 
connues. Cette  folution  eft  plus  ou  moins 
aifée,  fuivant  que  ces  quantités  font  en 
plus  grand  nombre,  ou  qu’elles  font  ou 
fimples , ou  carrées,  ou  cubes  ; c’eft-à-dire, 
pour  parler  le  langage  des  Géomètres,' 
qu’elles  font  élevées  à la  fécondé  ou  troi- 
fiéme  puiffance.  Les  équations  font  du 
premier  degré,  lorfque  l’inconnue  n’eft 
élevée  à aucune  puiffance.  Quand  l’in- 
connue eft  élevée  à la  fécondé  ou  troi- 
fiéme  puiffance  , elles  font  du  fécond  ou 
troifiéme  degré. 

Cette  Arithmétique  , je  veux  dire  de 
l’Algèbre,  fut , comme  on  l’a  vu  ci  de- 
devant,  découverte  vers  la  fin  du  qua- 
trième fiècle.  Depuis  ce  temps  jufqu’en 
I y (5  O , cette  invention  fut  inconnue 
aux  Européens.  Des  Moines  de  l’Ordre 
de  S.  François  en  apportèrent  alors  les 
règles  de  l’Orient.  Tartalea  , Cardan, 
Stifel,  Scipio-Ferreus  & Raphaël  Bofr.bdi  , 
Géomètres  habiles  , travaillèrent  à dé- 
velopper ces  règles,  &:  à les  aoproi(''n- 
dir.  Ils  trouvèrent  qu’on  avoit  rélolu  des 
équations  du  fécond  degré.  Ils  voulurent 
pouffer  les  chofes  plus  loin,  eu  donnant 
la  folution  des  problèmes  qui  formoient 


* h ftjire  VniverfelU  4c  M,  de  Thon,  Liv.  CXXIX.  Et  fes  Ouvrages. 
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des  équations  du  troifiéme  8c  quatrième 
degré  : mais  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout,  qu’en  augmentant  les  embarras  8c 
l’obtcurité  de  ces  règles.  Iis  nommoient 
la  quantité  inconnue  la  cofa,  (la  chofe) 
êc  exprimoient  par  les  mots  fenjo  8c  cuho , 
la  fécondé  8c  troifiéme  puilîance.  Ces 
mots  mêlés  avec  des  caradères  d’Arith- 
métique , préfentoient  un  calcul  fi  ef- 
frayant, qu’il  pafibit,  aux  yeux  même 
des  Savans,  pour  un  véritable  grimoire. 

ViETE  n’en  jugea  pas  ainfi.  Frappé 
de  la  beauté  de  l’Algèbre,  il  rcfolut  d’en 
arracher  les  épines,  & de  la  rendre  ac- 
ceflible  à tous  les  bons  efprits.  La  pre- 
mière caufe  qu’il  trouva  de  fon  obfcu- 
rité,  c’efi:  que  les  quantités  connues  &; 
les  quantités  inconnues  étant  exprimées 
par  des  nombres , fe  confondoient  telle- 
ment enfemble  , qu’il  étoit  difficile  de  les 
difiinguer  les  unes  des  autres.  Pour  re- 
médier à cela  , il  exprima  les  quantités 
par  les  lettres  de  l’Alphabet;  les  quan- 
tités connues  par  les  premières  lettres  , & 
les  inconnues  par  les  dernières.  Il  dé- 
gagea ainfi  ces  quantités , 8c  forma  des 
équations  nettes , où  l’on  vit  clairement 
toutes  les  opérations  qu’il  falloit  faire, 
afin  de  réfoudre  le  problème  qu’elles 
CKprinioicnr. 

L’Algèbre  changea  prefque  de  face  par 
cette  méthode.  Ou  lui  donna  le  nôm  de 
fpécîeufe,  8c  on  regarda  notre  Fhilofophe  , 
linon  comme  le  créateur  d’une  nouvelle 
Algèbre  , du  moins  comme  le  refiaura- 
îeur  de  l’ancienne.  Ce  n’étoit  pourtant 
ici  que  le  prélude  , en  quelque  forte , 
des  découvertes  qu’il  mcditoit  fur  cet  art. 

Lorfqu’il  eut  ainfi  préfenté  les  équa- 
tions , il  chercha  différentes  manières  de 
les  transformer , afin  ce  leur  donner  une 
forme  plus  commode  pour  les  opérations 
néceiTaires  à leur  dépouillement.  Il  trouva 
d’abord  qu’on  pouvoir  faire  fur  les  racines 
d’une  équation  les  mêmes  règles  que  fur 
les  nombres,  c’efi;  - à - dire  , l’addition  , 
la  fouftraéfion  , la  multiplication  & la 
divîfioa.  Ce  fut  là  une  véritable  dé- 
couverte ; car  il  fit  difparoître  , par  ce 
moyen,  le  fécond  terme  d’une  équation  , 
8c  vint  à bout  de  réfoudre  les  équations 


T E. 

quarrées  , 8c  de  préparer  les  cubiques. 

Enhardi  par  ce  fuccès  , ce  grand  Algé- 
brifte  embralfa  dans  fon  travail  la  ré- 
folution  des  équations  de  tous  les  degrés , 
& perfeétionna  les  règles  de  Cardan  8c 
de  Bombdli.  Il  prefcrivit  fur  - tout  une 
belle  règle  pour  les  équations  du  fécond 
degré  ; 8c  s’élevant  de  la  aux  équations 
de  tous  les  degrés , il  trouva  une  méthode 
générale  pour  la  réfolution  de  ces  équa- 
tions. On  ne  pouvoit  point  prendre  les 
chofes  plus  en  grand.  Cependant,  quelque 
hardi  que  fût  le  projet  de  cette  méthode, 
V I E T E ayant  remarqué  que  les  équa- 
tions ne  font  que  des  puifiances  incom- 
plettes,  propofa  d’extraire  la  racine  des 
équations  , pour  avoir  la  valeur  de  l’in- 
connue, & forma  des  règles  pour  met- 
tre cette  idée  à exécution.  Toutes  ces 
inventions  parurent  dans  un  livre  qu’il 
publia  fous  ce  titre  ; De  Emendatione 
Equationum, 

Après  avoir  donné  à l’Algèbre  une 
forme  nouvelle  , notre  Philofophe  vou- 
lut l’appliquer  à la  Géométrie  , 8c  cette 
idée  lui  fît  découvrir  les  confiruétions 
géométriques,  c’efi:-à-dire , Part  de  trou- 
ver des  quantités  ou  des  racines  incon- 
nues d’une  équation  par  le  moyen  des 
lignes.  Il  vint  à bout  de  conflruire  , par 
cette  méthode  , les  équations  du  troi- 
fiéme  degré  les  plus  difficiles.  Ce  fut  là 
une  véritable  découverte  qui  conduifit 
à plufieurs  autres  de  même  genre.  V lEi  E 
en  les  réunifiant  , en  compofa  un  ouvrage 
favant  intitulé  : Recenfw  canonïca  ejjeo- 
tlonum  geornetricarum. 

En  pallant  ainfi  à la  Géométrie  , il  eut 
occafion  d’approfondir  les  vérités  qu’on 
avoitpubliées  fur  cette  fcience  , & il  ctoit 
prefque  impoffible  qu’il  le  fit  fans  les  mul- 
tiplier. C’efi; en  effet  ce  qui  arriva.  L’étude 
des  feétions  des  angles  le  conduifit  à re- 
marquer que  les  cordes  des  arcs  multiples 
ou  foumultiples  croifioient  ou  décroif- 
foient  félon  une  certaine  loi.  C.’efi  une 
progrefiion  où  les  termes  font  alternative- 
ment pofitifs  8c  négatifs.  Il  exprima  aufiî 
le  rapport  des  cordes  elles-mêmes  par  une 
progreffion.  Enfin  il  découvrit  une  ma- 
nière de  divifer  un  arc  en  paities  égales. 
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Dans  ces  recherches  géométriques  , 
il  ne  perdoit  point  l’Algèbre  de  vue. 
Il  femble  même  qu’il  n’étudioit  la  Géo- 
métrie que  dans  le  delTein  de  perfeérion- 
ner  cette  fcience  , pour  les  progrès  de  la- 
quelle il  avoit  une  affedion  toute  par- 
ticulière. Aulîî  il  n’eut  pas  plutôt  établi 
fa  dodrine  des  fedions  angulaires  , ( pu- 
bliée en  IJ7^  fous  le  titre  de  non 
Mathemaîicus  ) qu’il  effaya  de  l’appliquer 
à la  réfolution  des  équations  , & ce  fut 
avec  un  fuccès  qui  le  combla  de  joie.  Il 
vint  à bout  de  réfoudre  les  équations  de 
tous  les  degrés  qui  font  de  même  forme 
que  celles  qui  fervent  à la  multifedionde 
l’arc,  ou  qui  peuvent  s’y  réduire.  Il  put 
alors  fe  glorifier  d’être  en  état  de  don- 
ner des  leçons  à tous  les  Algébriftes  de 
fon  temps  , & il  eut  la  fatisfadion  d’en 
faire  l’heureufe  épreuve. 

Un  Géomètre  habile  des  Pays-Bas, 
appelé  Adrien  Romain  , propofa  à tous 
les  Mathématiciens  de  la  Terre,  un  pro- 
blème qu’il  ieur  défia  de  réfoudre  : c’é- 
toit  une  équation  du  quarante-cinquième 
degré.  La  propofition  parut  à la  première 
vue  d’une  abfurdité  extrême.  On  ne  ju- 
gea pas  que  la  chofe  fût  poffible  , ôc 
aucun  Géomètre  ne  voulut  pas  même 
l’examiner.  V i E T E fut  le  feul  qui  l’ac- 
cueillit favorablement.  Il  l’eftima  très- 
fcluble,  & en  trois  jours  il  en  envoya 
la  folution  à Adrien  Romain.  Il  fit  même 
plus  que  ce  Géomètre  n’avoit  demandé. 
Ayant  trouvé  que  la  réfolution  de  cette 
équation  dépendoit  de  la  divifion  d’un 
arc  donné  en  quarante-cinq  parties  éga- 
les , il  en  affigna  les  vingt-deux  valeurs 
pofitives  , qui  étoient  les  cordes  de  cette 
quarante-cinquième  partie  de  l’arc  pro- 
pofé, augmentées  d’une  fradion. 

Romain  vit  avec  admiration  tout  ce 
procédé.  Il  fut  fi  furpris  de  la  fcience  de 
notre  Philofophe,  qu’il  voulut  le  voir  ôc 
le  connoître.  Il  partit  aufli-tôt  de  Lou- 
vain en  Franconie,  où  il  demeuroit , & 
vint  en  France  pour  le  combler  de  louan- 
ges , & lui  demander  fon  amitié.  V i E T e 
l’accueillit  en  Géomètre.  Après  les  po- 
iiteifes  ordinaires  , ôc  les  exprefiions  du 
feniiment  du  cçeur  fur  une  démarche  aujîi 
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obligeante,  il  lui  propofa  ce  problème - 
Décrire  un  cercle  qui  en  touche  trois  autres 
donnés.  Le  Géomètre  des  Pays-Bas  le  ré- 
folut , en  déterminant  le  centre  du  cercle 
par  i’interfedion  des  deux  hyperboles. 
C’étoiî  une  folution  méchanique,  quoi- 
qu’elle parût  tranfcendante.  Celle  de  notre 
Philofophe  étoit  géométrique,  & il  l’a- 
voit  puifée  dans  la  Géométrie  ordinaire. 

L’idée  de  ce  problème  appartenoit  kAp-- 
pollonius.  C’étoit  un  Mathématicien  très- 
fayant , qui  vivoit  200  ans  avant  Jejus- 
Chrijï.  Il  l’avoit  propofé  dans  un  de  fes 
Ouvrages  \nmu\é  De  Fraôlionibus,  comme 
un  problème  des  plus  difficiles  en  ce  genre. 
Cet  Ouvrage  plut  beaucoup  à Viete. 
La  matière  qui  y étoit  traitée,  lui  parut 
même  fi  importante  , qu’il  s’étudia  à 
l’approfondir.  Il  augmenta  confidérable- 
ment  le  livre  d’Appollonius , ôc  en  donna 
une  édition  fous  le  titre  dd Appollonius 
Gallus  , qu’on  regarda  comme  un  nouvel 
Ouvrage,  tant  il  fe  l’étoit  rendu  propre 
par  les  changemens,  correclions  ôc  aug- 
mentations qu’il  y avoit  faits. 

Toutes  ces  produftions  lui  valurent 
la  qualité  du  plus  grand  Algébrifte  du 
monde.  C’étoit  la  réputation  la  plus  glo- 
rieufe  dont  un  Savant  pût  jouir  : car 
l’Algèbre  paüoit  alors  aux  yeux  des  Peu- 
ples pour  une  vraie  magie,  ôc  par  confé- 
quent  ceux  qui  l’entendoient , pour  des 
magiciens  , ou  du  moins  pour  de  puif- 
fans  génies.  Auffi  dans  l’embarras  où 
fe  trouvoit  la  Cour  de  France  , dans  le 
temps  de  la  Ligue  , de  lire  les  Lettres 
des  Efpagnols  qu’on  avoit  interceptées  , 
pour  connoître  leurs  delleins,  on  ne  crut 
pas  que  quelque  autre  que  V i f T E pût 
y comprendre  quelque  chofe.  Les  Inter- 
prètes chargés  par  le  Roi  de  déchiffrer 
les  différentes  écritures  , y avoient  re- 
noncé. C’étoit  en  effet  une  chofe  très- 
difficile.  On  favoit  bien  que  les  Efpa- 
gnols écrivoient  dans  les  temps  de  guerre 
en  chiffres  & en  caractères  inconnus:  on 
connoilfoit  même  leurs  lettres;  mais  celles 
qu’on  avoit  inrerceprées  n’étoient  point 
dans  la  forme  ordinaire.  Le  chiilre  qu’on 
y avoit  employé  , étoit  compofé  de 
plus  de  cinq  cens  caradères  dificrens. 
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Le  Miniflre  eut  donc  ordre  du  Roi  de 
communiquer  ces  lettres  à notre  Philo- 
fophe , qui  les  expliqua  avec  une  faci- 
lité admirable.  Les  Efpagnols  ne  crurent 
la  chofe  réelle  que  quand  ils  virent  qu’on 
roHipoit  en  France  toutes  leurs  mefures. 
Ils  ne  doutèrent  plus  que  leur  énigme 
ne  fût  devinée  : mais  ils  ne  crurent  pas 
qu’un  homme  eût  pu  faire  ce  miracle , 
éc  ils  publièrent  par -tout  que  le  Roi  de 
France  avoit  découvert  leur  chiffre  par 
le  fecours  du  Diable. 

V I E T E eut  encore  la  fatisfaftion  de 
détromper  les  Savans  fur  la  prétendue 
folution  du  problème  de  la  quadrature 
du  cercle , que  le  fameux  Jofeph  Scaliger 
difoit  avoir  trouvée.  Le  Ledeur  fait  que 
Scaliger  étoit  un  des  plus  favans  hommes 
qui  ayent  paru  dans  le  monde.  Il  eft  le 
premier  qui  a entrepris  une  chronologie 
complette,  ç’eft-à^dire , qui  adonné  des 
principes  fûrs  pour  écrire  l’hiffoire  fui- 
vant  l’ordre  des  temps  ; ce  qu’il  a exé- 
cuté avec  tant  d’érudition , ôc  une  con- 
noiffance  fi  vaffs  des  langues  Grecque , 
Latine  & Orientales , qu’on  ne  peut  voir 
fon  Ouvrage  qu’avec  le  plus  grand  éton- 
nement & l’admiration  la  plus  profonde. 
On  doit  juger  par  là  de  la  réputation  que 
ce  grand  génie  s’étoit  acquife  dans  l’Eu- 
rope. Son  parti  étoit  puiflant  : mais  notre 
Philofophe  , qui  n’avoit  de  confîdération 
que  pour  la  vérité,  attaqua  fans  ména- 
gement les  raifonnemens  de  Scaliger , tou- 
chant la  quadrature  du  cercle , & en  dé- 
montra la  faulfeté. 

Dans  ce  temps-là,  ce  favant  Littéra- 
teur étoit  aux  prifes  avec  Clavlus  , fur 
la  réforme  du  Calendrier  Grégorien.  Il 
prétendoit  que  cette  réforme  avoit  une 
infinité  de  défauts  , & que  Clavlus  qui 
s'étoit  chargé  de  la  préfenter  à l’tj- 
nivers  , avoit  gâté  le  plan  de  Lilius.  C’é- 
toit  l’Auteur  du  nouveau  Calendrier, 
Clavlus  repouiïbit  avec  vigueur  les  at- 
taques de  Scaliger.  Comme  c’étoient  deux 
hommes  d’un  mérite  fupé rieur,  toute  i’Eu-r 
ropefavanteprenoit  part  à cette  querelle. 
Elle  piqua  la  curiofité  de  Viete.  La 
difpute  qu’il  venoit  d’avoir  avec  Scaliger ^ 
le  portoit  naturellement  à examiner  celle 
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que  celui-ci  foutenoit  avec  Clavlus.  Il 
étudia  la  queftion,  Ôc  fe  rangea  du  côté  du 
Chronologifie.  La  grande  difficulté  dans 
cette  réforme  ne  confiftoit  pas  feulement 
à déterminer  le  cours  du  Soleil  ( ou  de 
la  Terre  ) autour  de  l’écliptique , ou  la 
grandeur  de  l’année  folaire , & de  fixer 
l’équinoxe  au  même  jour,  mais  à liera 
cette  année  l’année  lunaire.  Or  notre  Phi- 
lofophe jugea  que  Lilius  ôc  Clavlus  n’a^ 
voient  du  tout  point  réuflî.  Il  voulut  faire 
mieux  , & il  eut  le  malheur  de  fe  tromper. 
D’abord  il  détermina  mal  les  mois  lu- 
naires , en  les  faifant  tantôt  de  27  , de 
28  & de  32  jours  j & en  fécond  lieu 
il  ne  donna  aucun  caradère  de  nouvelle 
Lune  à certains  jours  de  l’année.  Sur  ces 
erreurs  ôc  plufieurs  autres  qu’il  commit 
encore  à l’égard  du  cours  du  Soleil , il 
forma  un  nouveau  Calendrier  qu’il  fit 
imprimer  en  i(5oo,  & qu’il  préfenta  au 
Cardinal  Aldrobandin  , lequel  étoit  alors 
à Lyon  , afin  qu’il  le  communiquât  au 
Pape  Clément  VIL  Clavlus  répondit  à 
Viete,  ôç  le  traita  fort  mal.  Notre 
Philofophe  répliqua.  Il  y eut  bien  de  l’ai- 
greur dans  cette  réplique,  mais  la  raifort 
ne  fut  pas  de  fon  côté.  Clavlus  triompha. 
Ce  n’étoit  afiurément  pas  par  défaut  de 
lumières  que  V iete  ne  concilia  pas  exac- 
tement l’année  lunaire  avec  l’année  fo- 
laire ; ce  fut  l’ouvrage  de  !a  précipitation. 

Notre  Philofophe  furvêquit  peu  à cette 
difpute.  Il  mourut  en  1603  à Paris,  âgé 
de  63  ans,  C’étoit  un  homme  fimple  , 
modefte  ôc  fort  appliqué.  Il  pafibit  fou- 
vent  plufieurs  jours  de  fuite  fans  quitter 
fon  cabinet  , ôc  il  falloit  le  contraindre 
à prendre  des  alimens  ; mais  il  ne  quittoit 
pas  pour  cela  ni  fon  fauteuil , ni  fon  bu- 
reau. Un  repas  étoit  pour  lui  une  corvée  j 
dont  il  fe  débarraflbit  le  plus  prompte- 
ment qu’il  lui  étoit  poflîble.  Lorfqu’il 
faifoit  imprimer  quelques-uns  de  fes  écrits, 
il  en  retiroit  tous  les  exemplaires  , qui 
étoient  en  petit  nombre  , Ôc  il  les  diftri- 
buoit  à fes  amis  Ôc  à des  perfonnes  ca- 
pables de  les  entendre.  Il  jugeoit  inutile 
que  le  Public  les  vît.  Les  Savans  feuls 
les  connoiifoient.  Le  refie  des  hommes 
n étoit  pas  ainfi  en  état  d’apprécier  fon 
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mérite.  Les  fîmples  Littérateurs  prenoient 
par  conféquent  peu  de  part  à fes  veilles; 
& quoique  ce  foient  eux  qui  fe  chargent 
de  tranfmettre  à la  poftérité  l’hiftoire  des 
grands  Hommes,  ilsnégligeoientde  tenir 
compte  des  adions  de  fa  vie.  Voilà  pour- 
quoi on  eft  fi  peu  inftruit  à cet  égard.  Il 
eft  vrai  qu’un  grand  Algébrifte  n’inté- 
refle  pas  beaucoup  les  gens  du  monde. 
C’efl  aux  yeux  du  vulgaire  une  fcience 
ftérile  qui  ne  mérite  pas  la  grande  ap? 


plication  qu’elle  exige.  Il  faut  le  laifier 
dire  , le  plaindre  de  fon  ignorance  , & 
regarder  notre  reftaurateur  de  l’Algèbre 
comme  un  des  plus  puifians  génies  dont 
la  Nature  ait  favorifé  Je  genre  humain. 
François  Schoten  a donné  en  1640  une 
édition  de  tous  les  Ouvrages  de  Viete 
fous  le  titre  de  Franclfci  V ietæ  , Galli 
Opéra  Mathematka  ^ in  unum  jiolumn  con^ 
gejîai  in-folio. 


• ;-."‘\“rtC 


rz-e'  e#-i  iS^C-mcrt^  z zz^zïToj 


;il8 


■ '^'  ' 'V/ 

. .'i 


■aSMî>ieS@;tl: 


vy^-‘ 


■k 


TY  C HO-B  RA  H É. 


Le  zèle  de  Viete  pour  les  progrès  de 
l’Algèbre  & de  la  Géométrie , n’a- 
voit  pas  tellement  fubjugué  les  hommes 
de  génie  en  faveur  de  ces  deux  fciences , 
pour  qu’ils  négligeaffent  abfolument  les 
autres  parties  des  Mathématiques.  L’Af- 
tronomie  excitoit  fur-tout  leur  attention. 
On  n’ofoit  pas  , à la  vérité  , examiner 
le  fyftême  de  Copernic  , qu’on  fe  con- 
tentoit  de  condamner  • mais  on  n’en  de- 
lîroit  pas  moins  de  connoître  le  mou- 
vement des  corps  céleftes  & leurs  phé- 
nomènes. Le  fpeétacle  du  Ciel  fans  ceffe 
préfent  à tout  le  monde  , attiroit  l’ad- 
miration de  toutes  les  âmes  bien  nées. 
Ce  fut  auffi  ce  fentiment  qui  forma  un 
grand  Aftronome , lequel  cultiva  la  fcien- 
ce  des  aflres  avec  autant  d’ardeur  , que 
Yiete  avoit  cultivé  celle  de  l’Algèbre. 
C’efl  Y y c H O - B R A H É.  Encore  enfant , 
il  fut  fi  étonné  de  la  jufteffe avec  laquelle 
l’événement  d’une  écîipfe  s’accorda  avec 
la  prédiclion  , qu’il  n’eut  point  de  repos , 
qu’on  ne  l’eût  inftruit  de  la  manière  dont 
on  avoit  fait  cette  étonnante  prédiélion  , 
& dès  ce  moment  il  fe  voua  à l’étude 
de  l’Adronomie. 

Il  naquit  le  ip  Décembre  1^46,  à 
Knud-Strup  , fitué  dans  le  pays  de 
Schonen  , près  de  Felfinbourg,  dont  Ton 
père  étoit  Seigneur.  Sa  maifon  originaire 
de  Suède,  étoit  une  des  plus  illuflres  de 
Dannemarck  ; & Ton  oncle  fut  revêtu  de 
la  première  dignité  du  Royaume.  Cet 
oncle  , nommé  George  Brahé  , n’ayant 
point  d’enfans  , adopta  Tycho-Brahé 
pour  fon  fils.  Il  le  prit  chez  lui , & l’é- 
leva comme  fon  propre  enfant.  Le  jeune 
T Y G H O avoit  à peine  fept  ans  , que 
George  Brahé  lui  fît  apprendre  le  latin , 
contre  le  fentiment  de  fon  père  , qui 
eroyoit  qu’un  homme  de  qualité  ne  devoit 


favoir  que  le  métier  de  la  guerre.  Le 
neveu  répondit  parfaitement  aux  vues  de 
l’oncle.  Ses  progrès  dans  la  langue  la- 
tine furent  rapides , <Sc  il  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poëfie.  Son  père 
ne  voyoit  point  fes  fuccès  avec  la  même 
fatisfaétion  que  fon  oncle  ; mais  la  mort 
l’ayant  enlevé , notre  écolier  put  ache- 
ver fans  obftacle  le  cours  de  fes  études. 
Il  alla  à Copenhague  , pour  étudier  la 
Rhétorique  <&:  la  Phüofophie.  Son  appli- 
cation augnienta  à mefure  qu’il  acquit 
de  nouvelles  connoilTances.  Les  feuls  dé- 
îaffemens  qu’il  fe  permettoit,  c’étoit  de 
lire  les  Almanachs  & les  livres  d’Aftro- 
logie  , où  il  trouvoit  desprédidions.  Rien 
ne  l’affedoit  davantage  que  la  fcience  de 
ces  prédidions.  Il  jugeoit  cela  plus  grand 
& plus  beau  que  tout  ce  qu’on  lui  en- 
feignoit  dans  l’Üniverfité  de  Copenhague. 
Il  fentoit  même  s’accroître  en  lui  le  defîr 
de  connoître  les  principes  de  cette  fcience, 
mais  il  n’ofoit  point  abandonner  les  inf- 
trudions  de  fes  ProfefTeurs.  Il  craignoit 
de  quitter  des  connoilTances  certaines  pour 
des  chofes  dont  il  doutoit  un  peu.  Au  mi- 
lieu de  cette  perplexité  arriva  une  éclipfe 
au  moment  q-ue  les  Agronomes  l’avoient 
prédite.  Il  n’héfita  plus  alors  à fe  livrer 
abfolument  à l’étude  de  TAfironomie, 
qu’il  regarda  comme  une  fcience  divine. 
Il  acheva  les  Tables  aflronomiques  de 
Stadius , & les  étudia  avec  tant  d’ardeur  , 
qu’il  comprit  la  théorie  générale  ces  Pla- 
nètes. Il  avoit  alors  quatorze  ans.  C’é- 
toit un  âge  bien  tendre  pour  avoir  pé- 
nétré dans  une  théorie  fi  abfiraite.  AuPà 
étoit-il  flatté  de  ce  fuccès  ; & il  n’efl  pas 
douteux  qu’il  ne  fe  fût  livré  tout  entier 
à cette  étude , s’il  eût  ofé  abandonner  les 
leçons  de  fes  Profefièurs. 

Il  acheva  donc  fon  cours  de  Philo- 
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fophie.  Son  oncle  qui  le  deftinoit  à rem- 
plir les  premières  dignités  de  l’Etat , vou- 
lut qu’il  étudiât  en  Droit.  Il  l’envoya  à 
Lei  pfickj  où  les  ProfelTeurs  de  cette  fcience 
étoient  très  - habiles.  Le  neveu  ne  goûta 
point  ce  projet.  Il  ne  vouloit  apprendre 
que  l’Aftronomie.  Il  obéit  pourtant  à 
fon  oncle  ; mais  il  ne  donna  à l’étude  de 
Droit  qu’une  application  fort  légère.  Il 
réfervoit  toutes  les  forces  de  fon  efprit 
pour  fa  fcience  favorite.  Cela  ne  paroif- 
foit  point  ; car  fon  Précepteur  qui  l’ob- 
fervoit  de  près  , auroit  bientôt  rompu  fes 
mefures.  Il  fallut  autant  de  finelTe  & de 
rufes  afin  de  cacher  fa  paflîon  à fon  fur- 
veillant,  que  s’il  eût  été  queftion  de  quel- 
que chofe  très  - blâmable.  De  l’argent 
qu’on  lui  donnoit  pour  fes  menus  plai- 
firs,  il  achetoit  des  livres  d’Aftronomie, 
de  les  lifoit  en  cachette.  Dans  la  recherche 
de  ces  livres , il  fut  afiez  heureux  pour 
trouver  un  globe  célefte.  Il  en  eut  une 
joie  inexprimable.  L’envie  de  connoître 
les  conftellations  par  le  moyen  de  ce 
globe  , ne  lui  permit  pas  de  fermer  l’oeil. 
Lorfque  fon  Précepteur  dormoit  , il  fe 
levoit  pour  contempler  les  aftres  , & pour 
comparer  les  confiellations  du  Ciel  avec 
ce!  les  qui  étoient  peintes  fur  fon  globe. Les 
connoilfances  qu’il  acquit  ainfi,  le  mirent 
en  état  de  reconnoître  de  l’inexaèlitude 
dans  les  Tables  afironomiques  , fur  l’an- 
nonce de  la  conjonction  de  Saturne  ôc 
de  Jupiter.  Il  comprit  par  là  que  la  théo- 
rie des  Planètes,  telle  qu’on  l’a  voit  alors, 
éioit  défeCiueufe,  ôi  il  forma  le  projet  de 
la  reftifier.  Aux  fecours  qu’il  s’étoit  pro- 
curé , fe  joignirent  ceux  que  lui  fournit 
un  autre  amateur  de  l’Afironomie,  nom- 
mé iiartkehmiScultet  : ce  furent  quelques 
infirumens.  Il  en  auroit  tiré  de  grands 
avantages  , s’il  eût  été  moins  gêné;  mais 
il  falloit  toujours  s’obferver  de  prendre 
garde  de  n’être  pas  vu. 

Cctre  contrainte  dura  trois  ans.  Son 
onde  mourut  alors  , de  notre  jeune  Phi- 
lofophe  devint  ainfi  maître  de  fes  vo- 
lontés. il  retourna  dans  fa  patrie  pour 
mettre  ordre  à fes  affaires  ( c’étoit  en 
î j'dy  );de  comme  fes  parens le  blâmoient 
de  fon  application  à l’Afirononfie , qu’ils 
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regardoient  indigne  d’un  homme  de  fon 
état , il  quitta  fon  pays , afin  de  fe  déli- 
vrer de  leurs  importunités  , de  fe  rendit 
à Wittemberg  au  mois  d’Avril  i^66.W 
y fit  peu  de  féjour.  La  pefte , dont  cette 
Ville  fut  affligée  dans  ce  temps-là , l’o- 
bligea d’en  fortir.  Il  alla  à Roftoeb. 
A peine  y étoit-il  arrivé,  qu’il  lui  arriva 
une  aventure  auffl  fâcheufe  quefingulière. 
Parmi  les  connoilfances  qu’il  fit  dans  cette 
Ville,  il  fe  lia  avec  un  homme  qui  devoit 
fe  marier.  Celui  - ci  l’invita  à fa  noce. 
Tycho-Brahé,  en  galant  homme  , ré- 
pondit à cette  invitation  en  s’égayant  avec 
les  autres  convives.  Il  eut  dans  cette  fête 
un  petit  différend  avec  un  Gentilhomme  ; 
mais  la  querelle  s’appaifa , & on  la  croyoit 
terminée , lorfque  notre  Philofophe  s’étant 
rencontré  dans  un  jeu  avec  fon  adverfaire, 
ils  fe  prirent  de  paroles.  La  difpute  fut 
vive.  Il  étoit  queflion  de  Mathémati- 
ques , de  c’étoit  une  fimple  dffpute  d’é- 
mulation ou  de  fupériorité.  Cependant 
elle  fe  termina  comme  une  affaire  d’hon- 
neur , c’efi:  à dire , en  fe  coupant  la  gorge. 
Le  rendez-vous  fut  donné  à fept  heures 
du  foir.  On  étoit  au  mois  de  Décem- 
bre , & la  nuit  étoit  très-obfcure.  Les 
deux  champions  fe  battirent  vigoureufe- 
ment  ,&Tycho-Brahé  perdit  le 
nez  à la  bataille.  On  a écrit  qu’il  s’en 
fit  un  avec  de  l’argent,  de  l’or  de  de  la 
cire , & qu’il  étoit  fi  bien  fait  de  fi  bien 
ajufté,  que  tout  le  monde  le  croyoit  na- 
turel. Cela  peut  être  , mais  on  ne  con- 
çoit pas  comment  l’or  de  l’argent  pou- 
voient  imiter  la  chair.  Ces  deux  métaux 
étoient  apparemment  cachés. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  fe  confola  de  cet 
accident , en  reprenant  la  fuite  de  fes  tra- 
vaux afironomiques.  Il  obferva  une  écbpfe 
de  Soleil;  ce  qui  lui  fit  d’autant  plus  de 
plaifir.  qu’il  la  regarda  comme  la  première 
obfervation  fur  laquelle  il  pût  compter. 
Après  deux  ans  de  féjour  à Rofioch  , 
il  alla  à Aufbourg.  Il  y trouva  deux  Sé- 
nateurs qui  étoient  Afirnnomes.  L’un  fe 
nommo'n  Jean-Baptijle  Ha'w^el , &.  l’autre 
Püul  Hain^d.  11  réunit  les  travaux  avec 
les  leurs  , afin  de  cnnnoître  une  fcience 
qui  faifoit  leurs  délices.  F&ul  Ham-^d  fe 

chargea 
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chargea  de  faire  conftruire  à fes  frais  un 
grand  quart  de  cercle  ; &7'ycho- 
B R A H É travailla  avec  les  ouvriers 
d’Aufbourg  pour  faire  de  nouveaux  inf- 
trumens  plus  parfaits  que  ceux  dont  on 
fe  fervoit  alors. 

Ces  occupations  étoient  fort  agréables 
à notre  Philofophe  : mais  il  n’avoit  point 
à Aufbourg  tous  les  fecours  qu’il  defiroit. 
Il  crut  les  trouver  dans  fa  patrie  , ôc  il 
y retourna  en  i yyi.  Ses  parens  l’ac- 
cueillirent affez  bien;  & fon  oncle  ma- 
ternel ( Stenon  Billée  ) qui  aimoit  les 
fciences , fe  fît  un  mérite  de  féconder  fes 
vues  pour  la  perfeétion  de  l’Aflronomie. 
Il  lui  fournit  tout  ce  qu’il  demandoit , 
S:  lui  donna  dans  une  de  fes  terres  un 
vafle  appartement , & un  endroit  com- 
mode pour  obferver.  C’étoit  au  Château 
de  Herritzvad,  proche  Knudflorp.  T Y- 
CHO  - Brahé  forma  d’abord  un  obfer- 
vatoire  de  cet  endroit , & établit  dans  fon 
appartement  un  laboratoire  de  Chymie. 
Il  avoir  pris  du  goût  pour  cette  fcience 
à Aufbourg.  Il  n’en  croyoit  pas  l’é- 
tude incompatible  avec  celle  de  l’Afîro- 
nomie.  On  prétend  qu’il  cherchoit  la 
pierre  philofophale  , ôc  on  croit  que 
cette  recherche  avoit  un  peu  ralenti  fes 
travaux  aftronomiques.Un  jour  que  notre 
Philofophe  fortoit  de  fon  cabinet  pour 
aller  à fon  laboratoire  , il  apperçut  un 
nouvel  aftre.  Il  craignit  d’abord  de  fe 
faire  illufion;  mais  ayant  redoublé  d’at- 
tention, il  reconnut  qu’il  ne  fe  trompoit 
point.  C’étoit  en  effet  une  étoile  nouvelle. 
Il  courut  à fon  obfervatoire  , ôc  mefura 
la  diftance  de  cette  étoile  à plufîeurs  au- 
tres. Il  l’obferva  depuis  le  commencement 
de  Novembre  lyyz  qu’elle  parut,  juf- 
qu’à  fon  entière  difparition  qui  arriva  au 
mois  de  Mars  ifV'p.  Tout  glorieux  de 
cette  découverte  , il  n’aitendit  pas  le 
terme  de  cette  difparition  pour  l’annon- 
cer au  Public.  Il  la  publia  à la  fin  de 
l’année  ISIS)  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Conteinplationovxjîdlæln  Jîne  anni 
primum  confpeôîx. 

Ces  fuccès  flattèrent  beaucoup  Stenon 
Billée  fon  oncle  , & le  réconcilièrent  avec 
fes  parens,  que  fon  attachement  à l’Aftro- 
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nomie  avoit  auparavant  indirpofés,  C’é- 
toit de  leurpart  ôc  de  celle  deTvcHO- 
Brahé  des proteftations  continuelles  d’a- 
mitié. Ils  goûtoient  réciproquement  les 
douceurs  de  ce  fentiment , lorfque  l’amour 
vint  troubler  cette  union.  Une  jeune  pay- 
fanne  de  Knudflorp, nomméeC/înyZine, fort 
jolie , plut  à notre  Philofophe.  Quoiqu’ab- 
forbé  dans  l’étude,  il  fut  ému  de  fes  char- 
mes, ôc  ne  put  lui  refufer  fon  coeur.  C’é- 
toit la  première  inclination  qu’il  formoit, 
& il  étoit  dans  cet  âge  où  il  efl  difficile 
de  réfîfîer  aux  impreffions  qu’on  éprouve 
à la  vue  d’un  objet  aimable.  Tycho 
céda  fans  peine  à ce  penchant.  Il  étoit 
trop  occupé  pour  perdre  fon  temps  à faire 
fa  cour  à fa  belle.  Il  falloir  abréger  le 
cérémonial , ôc  il  n’y  avoit  pas  de  moyen 
plus  expéditif  que  de  l’époufer.  C’efî  auffi 
le  parti  qu’il  prit.  Ce  mariage  ne  plut 
pas  à fes  parens  qui  étoient  fort  hauts. 
Ils  jetterent  feu  ôc  flammes  ; Ôc  comme 
ils  n’étoient  pas  amoureux  de  Chrijline  , 
ils  ne  virent  que  du  deshonneur  dans  cette 
alliance.  C’efl:  à quoi  n’avoit  pas  penfë 
notre  Philofophe.  Il  s’étoit  marié  pour 
lui , ôc  il  trouva  fort  mauvais  que  fes 
parens  euiïent  voulu  qu’il  fe  fût  marié 
pour  eux.  Mais  ceux-ci  lui  témoignèrent 
une  fi  grande  indignation  , que  le  Roi 
de  Dannernarck  crut  devoir  interpofer  fon 
autorité  pour  mettre  des  bornes  à cette 
animofité.  Ce  fut  ici  une  circonflance 
avantageufe  pour  les  progrès  des  Mathé- 
matiques. Ce  Prince  eut  occafion  de  con- 
roître  par- là  perfonnellement  ce  grand 
homme.  Il  l’eftimoit  déjà  ; mais  cette 
connoiffance  accrut  beaucoup  fon  efiime. 
Il  voulut  même  que  le  Public  profitât  de 
fes  lumières,  ôc  lui  ordonna  de  donner 
des  leçons  d’Affronomie  fous  fes  aufpices, 
T Y CHO  - Brahé  penfa  alors  fcrieu- 
fement  à réunir  toutes  les  vues  qu’il  avoit 
fur  la  pcrfedion  de  i’Afironomie. 

D’abord  il  fongea  à fe  pourvoir  d’inf- 
trumens  les  plus  grands  ôc  les  plus  folides 
qu’on  pourrait  conflruire,  & le  Roi  par 
fes  libéralités  lui  en  procura  les  moyens. 
Il  entreprit  enfuite  de  faire  un  nouveau 
catalogue  des  étoiles  ; car  il  n’eflimoit  pas 
qu’on  pût  compter  fur  les  catalogues  qu’on 
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avoit  publiés.  En  effet  ils  étoient  calculés 
fur  des  obfer valions  très  - défeéiueufes. 
Comme  on  n’avoit  que  des  clepfidres  pour 
mefurer  le  temps  ^ que  ccs  fortes  d’hor- 
loges étoient  abroîument  imparfaites , les 
prédécelTeurs  de  T y c H o-B  r a h É ne 
pouvoient  connoître  le  lieu  d’une  étoile, 
puifqu’on  ne  peut  le  déterminer  fans  me- 
lürer  le  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis  le 
paffage  d’un  aflre  ( dont  le  lieu  eft  connu  ) 
par  le  méridien , & celui  de  l’étoile  dont 
on  veut  fixer  la  pofition.  Il  eft  vrai  qu’au 
défaut  des  clepfidres , ils  fe  fervoient  d 'un 
moyen  aftronomique  : c’étoit  d’avoir  cette 
pofition  en  la  rapportant  à celle  de  la 
Lune  5 dont  ils  croy oient  avoir  déterminé 
le  lieu  à l’égard  du  Soleil.  Perfuadés  que 
la  théorie  de  cet  aftre  ôc  celle  de  la  Lune 
étoient  fuffifamment  démontrées  , ils  ju- 
geoient  cette  méthode  afiez  bonne.  Ty- 
CHO-Brahé  la  trouva  au  contraire  fort 
mauvaife.  Il  remarqua  que  l’irrégularité 
du  mouvement  de  la  Lune , fur  tout  dans 
les  quadratures,  étoit  trop  confidérable 
pour  ne  pas  induire  en  erreur.  Il  favoit 
déjà  que  les  infirumens  dont  on  s’étoit 
fervi  jufquesdà  pourobferver  les  afires, 
avoient  de  grands  défauts  , ôc  tout  cela 
le  confirmoit  toujours  plus  dans  la  né- 
cefiîté  de  former  un  nouveau  catalogue 
des  étoiles. 

II  s’étoit  pourvu  de  bons  infirumens 
qu’il  avoir  imaginés  & fait  confiruire  fous 
fes  yeux.  11  ne  s’agifi'oit  plus  -que  de 
fuppléer  au  calcul  afironomique.  A cette 
fin,  il  imagina  de  fe  régler  fur  Vénus, 
pour  déterminer  la  pofition  des  étoiles. 
Cette  Planète  ayant  un  mouvement  beau- 
coup plus  lent  que  celui  de  la  Lune , 
fa  théorie  devoit  être  bien  moins  impar- 
faite que  celle  de  cette  Planète  fubal- 
terne.  Aulïî  notre  Phiiofophe  fe  fixa  à 
iVénus.  Il  obferva  pendant  huit  jours  la 
pofition  de  cette  Planète  à l’égard  du 
Soleil , ' vecun  fextant  d’une  confiruétion 
particLi  1ère  , ôc  il  réitéra  cette  obfer- 
vatioii  la  nuit  relativement  à l’étoile, 
dont  il  vouloit  avoir  le  lieu.  Et  c’efi:  airifi 
qu’il  détermina  le  lieu  de  777  étoiles  , 
dont  il  forma  un  catalogue. 

Pü  ne  fait  pas  fi  tout  ce  travail  fe  fît 
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à Copenhague  ; car  TycHO  - BaAHé 
ne  refia  dans  cette  Ville  que  le  temps 
néceffaire  pour  enfeigner  la  théorie  des 
Planètes  : ce  qui  ne  dura  qu’une  année. 
Il  cherchoit  depuis  long-temps  un  en- 
droit où  il  pût  faire  un  obfervatoire.  Lorfi 
qu’il  fut  libre  , il  fe  mit  en  chemin  pour 
cela,  & parcourut  toute  l’Allemagne.  Il 
partit  dans  le  mois  de  Mars  de  l’année 
1$1S  y & laifia  à Copenhague  fa  femme 
ôc  une  fille  qu’il  en  avoit.  Il  alla  d’abord 
à Cafiel , où  il  vit  le  Prince  Guillaume 
qui  en  étoit  le  Landgrave.  Ce  Prince 
aimoit  l’Aftronomie  qu’il  cultivoit  avec 
fuccès.  Auflî  accueillit-il  notre  Aftrono- 
me  de  la  manière  la  plus  gracieufe.  II 
le  retint  pendant  dix  jours  chez  lui , & 
le  vit  partir  avec  regret.  TvcHO-BRAHé 
fut  enfuite  à Francfort,  ôc  fe  rendit  de-Ià 
à Bâle.  Il  crut  trouver  dans  cette  der- 
nière Ville  un  endroit  commode  pour  y 
établir  fa  demeure.  Il  rélblut  de  s’y  fixer 
ôc  d’aller  chercher  fa  famille  quand  il 
auroit  fini  fies  voyages.  Après  avoir  par- 
couru la  Suifie  , il  alla  en  Italie  ^ fit  quel- 
que féjour  à Venife,  ôc  retourna  en  Al- 
lemagne. C’éfoit  au  mois  d’Oélobre  , 
temps  où  l’on  préparoit  à Ratifbonne  ia 
cérémonie  eu  couronnement  du  Roi  des 
Romains  , Rodolphe  IL  Cette  cérémonie 
piqua  fa  curiofité.  Il  alla  à Ratifoonne 
pour  la  voir , ôc  en  partit  aufii-îôt , afin  de 
fe  rendre  chez  lui  avant  l’hiver.  Il  dif- 
pofa,  prefqu’en  arrivant,  toutes  chofes, 
afin  de  fe  rendre  à Eâîe  au  printemps 
prochain  avec  toute  fa  famille.  Le  Roi 
{Frédéric  11^  fut  cette  rélblution,  ôc  en 
fut  ailarmé.  11  craignit  de  perdre  un  fujet 
qui  faifoit  tant  d honneur  à fon  Royaume, 
ôc  fit  toutes  les  démarches  nécefiaires  pour 
l’empêcher  de  partir.  Comme  Tycho- 
B R A H É n’alloit  à Bâle  que  parce  qu’il 
croyoit  avoir  dans  cette  Ville  un  endroit 
propre  à un  obfervatoire,  le  Roi  lui  offrît 
l’ifle  d’Huenejqui  efi  dans  le  détroit  du 
Sond  ; s’engagea  à y faire  bâtir  un  ob- 
fervatoire , Ôc  même  un  laboratoire  de 
Chymie;  à les  fournir  de  tous  les  infiru- 
mens ôc  ufienfiies  qu’ii  pourroit  defirer, 
ôc  à lui  faire  un  don  & de  Tille,  ôc  de 
tout  ce  qu’elle  contiendroit.  On  ne  pou- 
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voit  rien  propofer  de  plus  agréable  à 
notre  Philofophe  : auffi  accepta-t-il  ces 
propofitions  avec  autant  de  joie  que  de 
reconnoiflance.  On  mit  fur  le  champ  la 
main  à l’oeuvre  , & on  pofa  la  première 
pierre  de  l’obfervatoire  le  8 Août 
On  grava  fur  cette  pierre  cette  infcription , 
qu’on  ne  fauroit  trop  divulguer,  & pour 
l’honneur  des  fciences,  & pour  celui  de 
Frédéric  11,  Roi  de  Dannemark,  & pour 
la  gloire  de  notre  Philofophe  ; Régnante 
in  Daniâ  Frederico  IL  Carolus  Dan^ccus 
Aquitanus  R.  G.  I.  D.  L.  (a)  Domui  huic 
Philofophïœ , in  primifque  ajirorum  contem- 
platione , Regis  décréta  à nobili  vira  T r- 
c H O N E - R R A H E dt  Knudjîrup  ex- 
truElce , votivum  hune  lapidem  memorice  &* 
felicis  aufpici  ergo  , P.  anno  C I 0.  I O. 
LXXVI.  VI.  id.  Augujîi.  Ce  bâtiment 
coûta  des  fommes  immenfes.  Il  étoit  digne 
de  la  magnificence  du  Souverain  qui  le 
faifoit  conftruire,  & du  Philofophe  à qui 
il  étoit  defliné.  Il  avoit  foixante  pieds 
dans  la  largeur  & dans  la  longueur  : ce 
qui  lui  donnoit  une  forme  quarrée.  Il 
étoit  flanqué  au  midi  & au  nord  de  deux 
tours  de  trente-deux  pieds  de  diamètre, 
deflinées  aux  obfervations.  On  y entroit 
par  deux  grandes  portes,  qui  décoroient 
fort  bien  les  deux  façades.  La  diflribu- 
tîon  intérieure  du  bâtiment , entre  les 
deux  tours,  étoit  très-belle  : c’efl  là  que 
devoit  loger  Tycho-Brahé.  Il  y avoit 
des  apparteniens  pour  toute  fa  famille,  & 
pour  les  étrangers  qui  viendroient  le  voir; 

les  ornemens , ainfi  que  l’ameublement 
de  ces  appartemens  , répondoient  à la 
beauté  de  l’édifice.  Au  milieu  du  bâti- 
ment on  avoit  creufé  un  puits  qui  diflri- 
buoit  de  l’eau  dans  plufîeurs  chambres. 
Notre  Philofophe  fentoit  bien  le  prix  de 
îo  utes  ceschofes  ; mais  ce  qui  letouchoit 
le  plus , efl  que  les  iaferumens  dont  les 
tours étoient fournies , étoient  bienfaits  & 
en  grand  nombre.  Rien  ne  manquoit  aufîî 
à fon  laboratoire  de  chyniie.  Il  étoit  au 
comble  de  fa  joie.  Quoique  le  Roi  n’eût 
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rien  oublié  de  ce  qu’on  pouvoît  defîrer, 
il  y dépenfa  encore , pendant  vingt-  un  ans 
qu’il  y demeura , plus  de  cent  mille  écus. 

Au  milieu  de  l’année  ip'j6,  Tycho- 
BrahÉ  prit  poffeflîon  de  fon  obfervatoi- 
re , auquel  il  donna  le  nom  à’Uranibourg  , 
(maifon  d’Uranie).  Il  y amena  douze  jeu- 
nes gens  pour  étudier  fous  lui  les  Mathé- 
matiques ôc  l’Aftronomie  , & pour  l’ai- 
der dans  fes  obfervations,  & il  fournit  à 
leur  entretien.  Prefqu’en  arrivant  il  com- 
mença fes  obfervations.  Il  eut  bientôt 
une  occafion  de  profiter  de  tous  les  avan- 
tages de  fa  fituation.  En  i pyy  , parut  une 
Comète  fort  brillante.  T Y c h o-B  r a- 
HÉ  , qui  fouhaitoit  depuis  long-temps 
de  connoître  la  nature  de  ces  corps  cé- 
lefles,  la  fuivit  avec  foin  pendant  tout 
fon  cours,  & chercha  à connoître  fi  elle 
avoit  une  parallaxe  (Q  , par  une  méthode 
extrêmement  ingénieufe,  &:  qu’il  imagina 
à cet  effet.  Il  reconnut  qu’elle  n’en  avoit 
aucune  fenfible.  Il  conclut  de-là  que  les- 
Comètes  font  fort  au  - defîus  de  la  Lu- 
ne, & par  conféquent  que  les  Cîeux, 
que  les  Scholaftiquesfoutenoient,  d’après 
Arijîote , être  folides,  étoient  pré.méables 
dans  tous  les  fens,  6c  ne  pouvoient  être 
remplis  que  d’une  matière  très-fubtile.  Il 
n’avoit  pu  favoir  quelle  forte  de  ligne  la 
Comète  qu’il  avoit  obfervée  décrivoit 
dans  fa  révolution  ; mais  il  conjectura  que 
ce  devoit  être  une  ligne  circulaire  d’une 
certaiite  dimenfion  , qui  pafToit  entre  la 
Terre  & Venus;  & il  trouva  que  dans 
cette  hypothèfe,  la  Comète  devoit  avoir 
eu  dans  la  partie  inférieure  de  cette  ligne 
circulaire,  le  mouvement  qu’il  avoit  ob- 
fervé.  Il  établit  cette  théorie  dans  un  Ou- 
vrage qu’il  publia  en  ipSy,  fous  ce  titre  : 
De  mundi  cetherei  refeentioribus  phxnoirenis 
progyimiafinatum , liber fecundus.  Il  devoit 
paroître  fingulier  de  voir  le  livre  fécond 
d’un  traité,  dont  le  premier  livre  n’avoit 
point  paru  : mais  en  agiiTant  ainfi  , l’Au- 
teur vouloir  le  faire  regarder  comme  an- 
térieur à un  autre , que  des  circonflances 


(æ)  L’Auteur  de  la  vie  deTrcHo-ERAHi,  GaA 
feadi  , croit  que  ces  cinq  lettres  lignifient  Re^ii  Gat- 
itntm  in  Dania  Icgmits, 


(h)  On  appelle  ainfi  la  différence  qu’il  y a entre 
le  lieu  apparent  d’un  allre  , & fon  lieu  véritable, 

C ij 
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pani.ulières  î’avolent  empêché  de  pu- 
blier. Il  fît  imprimer  celui-ci  l’année  fui- 
Vante  fous  ce  titre  . De  mundi  ccthereï  recen- 
îïoribus  phœnomenis  progymnafmatum,  liber 
primus.  Uranibourg  , ijSp. 

Ces  Ouvrages,  & fur  tout  le  premier 
fur  la  Comète , firent  du  bruit.  Les  par- 
tifans  d’AriJîote  trouvèrent  fort  mauvais 
que  Tycho-Brahr  donnât  un  démenti 
à leur  Maître , en  foutenant  que  les  Cieux 
n’étoient  pas  folides.  Un  EcofTois  l’atta- 
qua vivement  là-defTus,  Notre  f hilofophe 
effuya  cette  attaque  fans  s’émouvoir , & 
îie  répondit  point , content  de  voir  que  les 
bons  efprits  fe  rendoient  à fes  raifons,  8c 
ne  rougiffoient  point  de  fe  rétrafter.  Il 
laiffa  crier  l’Ecoffois  & ceux  qui  pen- 
foient  comme  lui , & reprit  tranquiliem.ent 
la  fuite  de  fes  obfervations. 

Un  point  très-important  pour  la  per- 
feélion  de  l'Aflronomie , étoit  de  favoir 
combien  les  réfraélions  élèvent  les  Aflres 
aux  environs  de  l’Horifon.  Notre  Aflro- 
nome  ne  manqua  pas  de  s’en  occuper.  Il 
conilata  d’abord  ces  réfraftions  par  des 
obfervations,  qui  leconduifîrent  à ce  ré- 
fultat  : c’eft  que  les  réfraftions  font  pro- 
duites par  la  matière  fubtiie , dont  il  rem- 
pliflbit  l’efpace  des  Cieux,  & par  les  difi. 
ierentes  denfités  de  rAthmofphère  qui 
rompent  les  rayons  de  lumière  qui  les 
traverfent  pour  parvenir  jufqu’à  nous.  Il 
calcula  enfuite  les  effets  de  ces  réfraâions , 

& détermina  l’élévation  qu’elles  donnent 
aux  Aftres  , fuivant  leur  proximité  de 
l’Horifon.  Il  dreffa  ainfi  des  tables,  dans 
lefquelles  on  voit  que  la  réfraftion  hori- 
fontale  efl  d’environ  trente  minutes;  ce 
qui  eft  affez  conforme  avec  celle  qu’on 
admet  aujourd’hui. 

Ce  travail,  quelque  délicat  & pénible 
qu'il  fût , n’étoit  pas  celui  qui  l’c^cupoit 
le  plus.  Il  y avoir  long  temps  qu’il  mé- 
ditoit  une  théorie  nouvelle  des  Planètes. 

Il  n’ofoit  admettre  celle  de  Copernic,  ÔL 
trouvoiî  la  théorie  de  Pt olemé?  très- \m- 
■narfaite.  Il  favoit  qu’on  ne  vouloir  point 
du  tout  que  la  Terre  tournât  autour  du 
Soleil,  fuivant  le  fyflême  de  Cop  rnic  par- 
ce que  ce  fentiment  n’étoit  point  confor- 
me au  texte  de  i’Eeriture  Sainte,  Ce  n’ê- 
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toit  pas  le  moment  d’expliquer  ce  texte/ 
pour  le  concilier  avec  le  mouvement 
de  la  Terre.  On  refufoit  d’écouter  des 
moyens  d’accommodement  à cet  égard. 
Tycho-Brahé  crut  devoir  refpeéler  ce 
préjugé.  Il  prit  donc  la  réfolution  de  ti- 
rer du  fyflême  de  Ptolemée  8c  de  celui  de 
Copernic  un  nouveau  fyftême , qui  con- 
tentât les  A ftronomes  & les  Théologiens. 
Il  fit  tourner  les  Planètes  autour  du  So- 
leil , comme  dans  le  fyfiême  de  Copernic ^ 
ôc  mit  la  Terre  au  centre  des  révolutions 
de  cet  Aftre  ôc  de  celles  de  la  Lune,  de 
même  que  dans  le  fyflême  de  Ptolemée. 

Tycho-Erahé  étoit  trop  éclairé/ 
pour  ne  pas  fentir  la  fupériorité  du  fyf- 
tême de  Copernic  furlefien:  mais  en  ad- 
mettant l’immobilité  de  laTerre,  c’efl  tout 
ce  qu’on  pouvoit  faire  de  mieux.  Il  tâ- 
cha cependant  de  donner  du  poids  aufîen, 
par  des  difficultés  qu’il  fit  contre  l’hypo- 
thèfe  du  mouvement  de  la  Terre;  & en 
relevant  les  avantages  de  fon  fyflême. 
Tes  raifons  étoient  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  plus  conforme  à la  puiffance  de  Dieu  , 
que  de  faire  mouvoir  avec  une  rapidité 
extrême,  toute  la  machine  du  monde, 
pour  fatisfaire  au  mouvement  diurne  , 
quoique  Copernic  trouvât  cela  abfurde  , 
ôc  qu’il  expliquât  ce  mouvement  avec 
bien  plus  de  Lciüté  par  la  rotation  de 
la  Terre.  En  fécond  lieu , il  foutenoit  que 
fi  la  Terre  tournoit  autour  du  Soleil  , 
le  petit  cercle  que  décrit  dans  le  Ciel  fon 
axe  prolongé,  devroit  avoir  une  grandeur 
comparable  à celle  des  Etoiles  ; fans  quoi 
on  ferok  obligé  de  fappofer  que  chaque 
Etoile  efl  auffi  grande  que  l’orbite  de  la 
Terre.  Or  le  petit  cercle  que  décrit  l’axe 
de  la  Terre,  n’a  point  de  grandeur  fenfî- 
ble,  tandis  que  les  Etoiles  en  ont  une  : 
donc  la  Terre  ne  peut  pas  tourner.  Les 
Coperniciens  n’avoient  qu’à  nier  que  les 
Etoiles  ont  une  grandeur  fenfible,  ôc  ce 
beau  raîfonnement  eût  été  anéanti.  Ils 
aurolent  eu  raifen,  puifqu’on  ne  les  voit 
aujourd’hui  avec  les  meilleurs  telefco- 
pes  que  comme  des  points  étincellans. 
H efl  vrai  qu'on  en  jugeoît  alors  à la 
fimple  vue  , Ôc  l’imagination  les  groffif- 
foit  à volonté. 
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Volîà  pourcjuoi  le  fyftême  de  notre 
Philofophe  eut  beaucoup  de  partifans. 
Il  ne  fut  connu  que  par  le  rapport  qu’il 
en  faifoit  à ceux  qui  venoient  le  voir.  Il 
ne  vouloir  le  rendre  public  qu’après 
avoir  confulté  les  Aftronomes.  11  travail- 
loit  en  attendant  à une  nouvelle  théorie 
de  la  Lune,  dans  le  mouvement  de  laquel!  e 
il  avoit  déjà  découvert  une  troifième  iné- 
galité qu’il  appella  variation.  Cette  iné- 
galité dépend  de  rafpeft  de  cette  Planète 
à l’égard  du  Soleil.  Cela  dérangea  un 
peu  tout  l’artifice  qu’avoit  imaginé  Ptole^ 
mée  pour  expliquer  fes  mouveraens.  Auffi 
T ycho-Brahé  crut  devoir  réparer 
ce  dommage.  Il  accumula  les  cercles,  & 
prouva  par  l’inutilité  de  fes  efforts  l’ex- 
trême difficulté  de  cette  matière.  Ce  tra- 
vail le  conduifît  cependant  à une  décou- 
verte importante  : c’eft  que  l’inclinaifon 
de  l’orbite  de  la  Lune  , qu’on  croyoit 
confiante,  avoit  une  variation  de  près  de 
vingt  mûnuîes.  Il  découvrit  encore  que 
les  nœuds  de  cette  Planete*  ont  un  mou- 
vement rétrograde  dans  certaines  cir- 
conflanccs , & avancent  dans  d’autres  : ce 
qui  étoit  inconnu  aux  Aftronomes , qui 
penfoient  au  contraire  que  ces  nœuds 
avoient  un  mouvement  uniforme  contre 
l’ordre  des  lignes.  Toujours  attentif  à 
joindre  la  théorie  à la  pratique,  il  fou- 
rnit au  calcul  ces  mouvemens  des  nœuds  , 
avec  une  fagacité  qui  étonna  tous  les  Aîa- 
thématiciens. 

Quoique  rien  ne  parût  par  la  voie  de 
i’impreffion,  on  n’ignoroit  point  dans  le 
monde  tous  ces  progrès.  Les  vifîtes  qu’il 
recevoir  de  tous  les  Savans,  annonçoient 
débouché  en  bouche  le  fuccès  de  fes  tra- 
vaux. Un  Mathém.aticien  habile  , nommé 
Rairnard  Urfus , s’attribua  même  fon  fyf- 
tême. Il  le  propofa  en  ijSS  dans  un 
Ouvrage  intitulé  : Fundammtum  Ajlrono- 
miæ.  Il  avoit  encore  fait  exécuter  une 
fphère  planétaire  , qui  le  repréfentoit  , 
& dont  le  Landgrave  de  Heffe  avoit  fait 
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les  frais.  Tycho  -Brahé  reconnut,  h 
peu  de  chofe  près,  fon  invention;  & il 
Vît  bien  qu’il  avoit  été  volé.  Ilfe  fouvint 
de  l’avoir  communiquée  à Rairnard  Urfas, 
dans  une  vifite  que  celui-ci  lui  avoit  faite 
à üranibourg.  Il  s’en  plaignit  à Rothman^ 
Mathématicien  du  Landgrave.  Celui  - cî 
le  vengea  , & traita  fort  mal  Rairnard 
Urfus.  D’autres  lettres  fuivirent  celle-ei, 
La  matière  devint  fi  intéreffante  , que 
notre  Philofophe  mit  cette  correfpon- 
dance  au- jour  en  i y 6 fous  ce  titre  : Epif 
tolarum  Âflronomlcarum , liber  primus.  Elle 
étoit  dédiée  au  Landgrave.  Rairnard  jttta. 
les  hauts  cris  à la  lecture  de  ces  lettres, 
& y répondit  par  un  écrit  où  les  inju- 
res ne  furent  point  épargnées.  11  réjouie 
Rothman  & T y c h o~B  r a h é , qui  ne 
penferent  pas  à répliquer.  Ce  dernier  avoit 
même  d’autres  fujets  de  diverfion. 

Les  perfonnes  de  la  première  confidé* 
ration,  & les  Savans  les  plus  diftingués, 
qui  ne  ceftbient  de  le  venir  voir  & de  lui 
faire  fête , ne  lui  donnoient  pas  le  temps 
de  fonger  à cela.  Parmi  ces  vifîtes,  je 
doisdiftinguer  celle  que  lui  ût  Jacques  11, 
Roi  d’Ecofte , qui  venoit  de  Danne- 
marck.  Il  entendit  Tycho- Brahé  avec 
admiration  , & ce  fentiment  éclata  par 
des  vers  qu’il  fit  à fa  louange  ( ^ ).  Ce 
fut  un  malheur  pour  lui  ; car  on  ne 
jouit  point  impunément  d’une  grande 
profpérité.  Le  mérite  fupérieur  d’un 
homme  de  génie  fait  fur  les  efprits  vains 
& médiocres,  ce  qu’une  lumière  brillante 
produit  fur  les  vues  foibles.  Ce  mérite  les 
fatigue  3 & ils  mettent  tout  en  œuvre  pour 
le  cacher  ou  même  l’anéantir.  C’efl  ce  qui 
arriva  à notre  Philofophe.  Le  Roi  de 
Dannemarck  fon  bienfaiteur  étant  mort 
en  iy88,  les  Nobles,  les  Scholafiiques 
& les  Médecins  fe  réunirent  pour  le  def- 
fervir  auprès  de  Chrifien  IV , qui  fuccé- 
da  à Frédéric  Î1  fon  père.  Les  premiers 
voyoient  depuis  long- temps  avec  peine, 
que  le  Roi  diftinguât  particulièrement 


* Les  nœuds  de  la  Lune  comme  ceux  des  autres 
Pla;)ètes,  font  les  points  d’inteifeftion  de  leur  orbite 
avec  l’ecliptique. 

(«)  Voici  ks  quatre  derniers  vers  de  ceîoenie 


His  tellum  cupis , quxvis  , qitis  motus  & orda 
Ccmere  fuh'imen  àcditHumque  £thcrts  teym  , 
Tyciionis  pnudunt  operx  : le^e  , di,'ct , i-idctts 
A/ir.i  r thmi  manetum  invtvics  cahmqvt  lihdhi 
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notre  Philofophe  y ôc  le  comblât  de  tant 
de  bienfaits.  Ils  trouvoient  cela  fort 
douloureux,  parce  qu’ils  croyoient  que 
leur  Nobleffe  équivalant  à la  fienne  , 
le  favoir  de  ce  Gentilhomme  étoit  une 
bagatelle  peu  digne  de  confidération. 
Les  Scholafliques  ou  les  doftes  de  Col- 
lège avoient  une  raifon  plus  forte  de  lui 
nuire  : c’eft  qu’ils  étoient  éclipfés  abfolu- 
ment  par  Tycho-Brahé.  Il  fixoit  les 
regards  de  toute  l’Europe.  Les  étrangers 
qui  venoient  en  Dannemarck,  ne  parloient 
que  de  ce  Philofophe , 6c  ne  regardoient 
point  les  Savans  de  ce  pays.  C’en  étoit 
bien  afTez  pour  les  mettre  en  colère.  A 
l’égard  des  Médecins  , leurs  plaintes 
étoient  les  plus  raifonnabîes.  En  travail- 
lant à la  Chymie , le  grand  homme  qui 
nous  occupe,  avoit  découvert  plufieurs 
remèdes  qu’il  donnoit  gratis  à tout  ve- 
nant, & dont  on  s’étoitfort  bien  trouvé. 
Les  pratiques  des  Médecins  diminuoient 
ainh  tous  les  jours;  ce  qui  bleiToit  éga- 
lement leur  amour-propre  oc  leur  inté- 
rêt. La  ligue  contre  Tycho-Brahé  de- 
vint par  ce  moyen  formidable.  Pour  com- 
ble de  malheur,  le  Grand-Maître  de  la 
Maifon  du  Roi , nommé  Guillaume  de 
If'alkendorf  i fe  mit  à la  tête  de  ce  com- 
plot. Il  portoit  depuis  long-temps  une 
haine  alî'ez  forte  contre  notre  Philofo- 
phe, & ce  n’étoit  pas  fans  raifon.  Ce 
grand  homme  avoit  eu  jadis  un  chien 
qui  avoit  bleifé  ce  Seigneur.  Le  mal  étoit 
bien  guéri  ; mais  il  s’en  relTouvenoit , 
parce  que  Tycho-Brahé  avoit  pris  le 
parti  de  fon  chien , qu’il  aimoit  beaucoup, 
qu’il  avoit  même  pris  pour  fon  fyrabole, 
èc  qu’il  avoit  fait  repréfenter  dans  une 
Médaille,  où  étoient  gravés  ces  mots  , 
Tychonis  Brahci  delitium.  C’étoit  un  foible 
auquel  IValkendorf  n’eut  point  d’égards. 
11  fe  chargea  donc  de  féconder  les  mau- 
vaifes  intentions  de  fes  ennemis  , 6c  de 
ne  rien  oublier  pour  indifpofer  le  nou- 
veau Roi  contre  lui.  11  repréfenta  à Sa 
Majeflé  que  fes  Finances  étoient  en  mau- 
vais ordre  , que  fon  tréfor  étoit  épuifé, 
6c  qu’un  des  plus  prompts  moyens  de  le 
rétablir , c’étoit  de  fupprimer  toutes  les 
peniions  inutiles.  Celles  de  Tycho- 


Brahé  furent  fur -tout  fortement  atta- 
quées. Il  y a long-temps , dit  M.  de  Wal- 
kendorf  au  Roi,  que  cet  Aflronome  pof- 
fède  le  fief  de  Norvège,  6c  il  convient 
que  ce  fief  paife  en  des  mains  qui  rendent 
de  plus  grands  fervicesà  l’Etat.  Il  n’étoit 
pas  digne  encore  du  Canonicat  qu’il  pof- 
fédoit,  puifqu’au  lieu  de  prendre  foin  de 
la  Chapelle  qui  lui  étoit  attachée,  il  s’a- 
mufoit  à obferver  les  Aftres.  Chrijlien  ÎV, 
qui  connoilfoit  mieux  le  prix  de  l’argent 
que  celui  des  Sciences,  fe  lailTa  peu  à peu 
perfuader  par  ces  raifons  artificieufes , & 
retrancha  à la  fin  toutes  ces  grâces  que  fon 
père  avoit  faites  à notre  Philofophe. 

Après  lui  avoir  porté  ce  premier  coup  , 
( c’efi  en.iycjd)  il  fut  aifé  de  l’accabler. 
On  le  menaça  de  le  chalTer  de  fon  obfer- 
vatoire.  Tycho-Brahé  n’attendit  pas 
l’effet  de  cette  menace.  Dépourvu  de  fes 
revenus , il  fe  trouvoit  hors  d’état  de 
fournir  aux  dépenfes  qu’il  étoit  obligé 
de  faire  dans  cette  retraite.  Il  prit  donc 
le  parti  d’en  fortir  , 6c  fit  tranfporter  tous 
fes  infirumens  à Copenhague.  Il  conti- 
nua là  ôc  fes  travaux  aftronomiques  & 
fes  expériences  chymiques,  en  attendant 
qu’il  découvrît  dans  les  pays  étrangers 
un  lieu  plus  commode  pour  fes  opéra- 
tions , éc  eu  il  pût  être  à couvert  de  l’in- 
falte  de  fes  ennemis.  Ceux-ci  crurent  qu’il 
étoit  confolé  de  fa  difgrace , -Sc  virent 
avec  chagrin  que  les  Savans  avoient  tou- 
jours pour  lui  la  même  confidération.  La 
chofe  étoit  d’autant  plus  humiliante  pour 
eux,  qu’elle  fe  paffoit  fous  leurs  yeux.  Id'al- 
kendorf  les  vengea,  bientôt.  Aufiî  mortifié 
qu’eux  de  cette  efpèce  de  triomphe , il 
lui  fit  défenfe  de  la  part  du  Roi  d’être 
Savant,  & en  conféquence  de  continuer 
fes  études  6c  fes  travaux. 

Il  n’étoit  pas  aifé  d’obéir  à cet  ordre, 
6c  notre  Philofophe  couroit  grand  riique 
de  fe  trouver  en  faute.  Pour  éviter  de 
tomber  dans  ce  cas- là  , il  n’héfita  plus  à 
quitter  fa  Patrie.  11  fe  retira  à Roîfoch, 
d’où  il  alla  à Holfihein  , pour  y voir  le 
Comte  de  Rançon , qui  lui  avoit  fait  plu- 
fieurs  offres  de  fervices.  Ce  Comte  prit 
beaucoup  de  part  à fes  malheurs  , & 
il  convint  avec  lui  que  ce  qu’U  avoit 
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de  mieux  à faire , c’étoit  de  s’introduire 
à la  Cour  de  l’Empereur  Rodolphe  II  ^ 
qui  aimoit  les  Machines  6c  la  Chymie. 
Il  promit  même  d’en  parler  à l’Eledeur 
de  Cologne , ôc  de  l’engager  à faire  réuf- 
Er  cette  affaire.  De  fon  côté,  Tycho- 
Brahé  , pour  capter  la  bienveillance  de 
Sa  Majefté  Impériale,  lui  dédia  un  ouvra- 
ge d’Aftronoraie , contenant  la  defcrip- 
tion  de  fes  inflrumens.  Cet  ouvrage  parut 
en  15^8  fous  le  titre  à’ ^Jîronomiœ  inf- 
tauratæ.  mecanica. 

L’Empereur  parut  moins  fenfible  à cet 
hommage  qu’il  l’étoit  effeélivement.  Il 
écouta  même  affez  tranquillement  les 
éloges  qu’on  faifoit  de  notre  Philofophe. 
On  ne  favoit  que  penfer  de  cette  indif- 
férence ; mais  c’étoit  un  de  ces  traits  de 
politique  qu’on  appelle  de'  l’efprit  dans 
les  Cours.  Ce  Prince  vouloir  ou  faire  va- 
loir fa  proteâion  , ou  fe  déterminer  par 
lui-même,  fans  y être  porté  par  aucune 
follicitation.  Cependant  on  croyoit  l’af- 
faire manquée,  lorfque  Tycho-BbahÉ 
fut  invité  de  fe  rendre  auprès  de  l’Em- 
pereur qui  étoit  en  Bohême.  11  partit  fur 
le  champ,  oc  fut  reçu  de  ce  Prince  avec 
les  témoignages  les  plus  forts  d’eftime 
& de  bienveillance.  Sa  Majefié  lui  donna 
une  maifon  magnifique  à Prague  , une 
penfionde  trois  raille  écus,  & lui  promit 
à la  première  occafion  un  fief  pour  lui 
& fa  poflériîé.  Et  comme  cette  maifon 
n’étoit  pas  propre  aux  obfervations  af- 
tronomiques,  elle  lui  propofa  de  choifîr 
fur  trois  châteaux  hors  de  la  ville,  celui 
qui  lui  conviendroit  le  plus.  Notre  Phi- 
lofophe prit  le  Château  de  Benatica  , 6c 
s’y  établit  avec  fa  famille.  L’Empereur 
lui  donna  pour  adjoints  à fes  travaux 
Fortedus  , Longowonîanus , & le  fameux 
Kepler  (a).  Avec  ces  fecours , notre  Phüo- 
fophe  fe  difpofa  à finir  fon  grand  ou- 


vrage d’Aftronomie qu’il  avoit  com- 
mencé de  faire  imprimer  à Uranibourg; 
mais  différentes  incommodités  qu’il  eut 
à ce  Château , le  lui  firent  abandonner. 
Il  retourna  à Prague , où  l’Empereur  lui 
donna  la  maifon  de  Curtîus , habile  Af- 
tronome  ôc  fon  ancien  ami , ôc  dans  la- 
quelle il  avoit  lui -même  demeuré  Ôc 
obfervé. 

Rien  ne  manquoit  à fa  félicité.  Il  jouif- 
foit  de  toutes  les  fatisfaftions  d’efprit 
que  peuvent  procurer  les  découvertes  ôc 
l’effime  des  hommes  : mais  il  ne  pofTé- 
doit  point  ce  bien  précieux , fans  lequel 
tous  les  autres  font  inutiles  : je  veux  dire 
la  fanté.  Il  étoit  affligé  d’une  inconti- 
nence d’urine , qui  l’aflùjeîtilToit  aux  plus 
grandes  attentions.  En  homme  fage , il 
s’accommodoitàce  befoin.  Quand  il  dî- 
noit  en  compagnie , pour  ne  pas  quitter 
la  table  au  milieu  du  repas,  il  avoit  foin 
d’y  fatisfaire  avant  que  de  s’y  mettre.  Il 
s’oublia  malheureufement  un  jour.  Le  1 3 
Oêlobre  i6oî  , étant  allé  manger  chez 
un  Seigneur  nommé  Rofemherg,  il  prit 
fa  place  à table,  fans  penfer  à fon  in- 
commodité. îi  but  même  davantage  qu’à 
fon  ordinaire  : ce  fut  une  caufe  de  plus 
pour  augmenter  fon  mal.  Il  étoit  aifé  d’y 
apporter  remède  5 en  quittant  un  moment 
la  compagnie  : mais  entraîné  par  la  con- 
verfation  & par  la  joie  du  feifin,  il  fe 
fit  violence.  Le  mal  redoubla,  & ne  lui 
permit  pas  de  refter  jufqu’à  la  fin.  Il 
fe  retira  chez  lui  , & elfaya  inutilement 
plufieurs  fois  de  fe  foulager.  La  réten- 
tion d’urine  fut  totale  (è).  Bientôt  après 
il  fouffrit  des  douleurs  aigues,  qui  l’era- 
pêcherent  de  dormir.  La  fièvre  fe  dé- 
clara. Il  eut  le  transport  au  cerveau , & il 
comprit  dans  fes  inomens  de  tranquil- 
lité , qu’il  touchoit  à la  fin  de  fa  carrière. 
Il  fit  venir  fa  femme  Ce  fes  enfans  , leur 


(«)  Voyez  ci-après  Thiftoire  de  cet  Aftronome. 

(b)  Je  ne  fai  fur  quel  fondement  on  a écrit  que  ce 
fut  dans  le  caroffe  de  l’Empereur  que  Tycho-Brahé 
retint  fon  urine,  n’ofant  dire  à Sa  Majellé  le  befoin 
dont  il  étoit  prelTe.  Car  rilîuitre  Gaflendi , auteur  de 
la  vie  de  ce  grand  homme  , ne  parle  pas  feulement 
de  ce  conte.  Voici  co.mme  il  rapporte  la  caufe  de  fa 
maladie. 

îuit  er^o  OSgbrii  dies  Xlll,  mm  nb  illujin  Rofmbmbtg 


in-jitatus  voblHs  Mincowitius  , Tjchoyicm  fectan.  ai  esnem 
liedutil.  Priiijn'tbm-  cenHieieat  , non  cmij.t  T\<ha  , ut 
promore  habelrai  , urraan  j'.io  ejjcchim  ci  , Kt  arm  pai:!à 
largius  inter  canandum  biberftur  , tcndi  ■veiicam  , 

previderit  cjue  non  pojfc  fe  dtu  ai/nodum  rrahert  cætuim, 
^hiare  aliqnantis  per  quiiein  fed  deniq^e  ramai  niLü  mo~ 
ratui  coxfiviarum  loges  e menfa  abiit , tu  domum  yrtjjV, 
TycU0Kî.S-BraUSI  viia,  îsS. 
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donna  des  avis  pour  conferver  la  protec- 
tion de  l’Empereur , & leur  fît  fon  der- 
nier adieu.  Cette  famille  défolée  reçut 
avec  des  larmes  de  fang  les  marques  de 
tendrefle  de  ce  grand  homme  , qui  eut 
la  confolation  de  voir  combien  il  étoit 
chéri  .&  regreté.  H mourut  le  24  Octo- 
bre de  l’année  1601 , âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  & dix  mois. 

Il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  la  principale  Eglife  de  Prague  , où 
on  lui  érigea  un  magnifique  tombeau  , 
que  Kepler  décora  de  cette  épitaphe  : 

Jamdudum  furfumnunc primumfpedlo  deorfurriy 

Defpiciens  Mundum , fufvicienfque  Deum. 

Le  4 Novembre  M.  Jean  Jejfen  pro- 
nonça dans  l’Eglife  fonOraifon  funèbre  en 
Latin , à laquelle  afiiflèrent  les  perfonnes 
delà  première diftinftion , & tous  les  Sa- 
vans  qui  étoient  à Prague.  Ce  difcours 
fut  imprimé  dans  le  même  mois  fous  ce 
titre  : De  vita  Gr  monis  îllujîri  genero/i 
viri  Dornini  Tychonis-Brakeî  , Equitîs 
Dani , Dornini  in  Knudjîrup  Hiieîiae  Hel- 
lefponîi , Danici  infaix,  prxfedîi,  Ajirono- 
morum  hoc  Jxcido  principis , die  24  Oé?o- 
hris  annï  M.  DC.  I.  Fragx'  defderati  4 
Novemhris  in  Templo  veteris  urhis  primario. 
Eitu  Equefri  honorijicè  tumulaîi  Oratio 
Funehris,  Joannis  Jellenii  à Jeffcm.PragXy 
îypis  Georgii  Nigrini , anno  M.  DC.  i. 

Perfonne  n’a  eu  plus  de  zèle  que  lui 
pour  le  progrès  de  l’Aflronomie.  Il  avoit 
dcpenfé  en  inftrumens  des  fommesconfî- 
dérables.  Il  cultivoit  aufli  la  Chymie  avec 
plaihr  , & avoit  beaucoup  de  goût  pour 
iaPoëfie.  Il  a fait  même  des  vers  Latins, 
qui  ne  font  pas  mauvais.  Mais  il  conferva 
unfoible  pour  l’Aflrologie.  Quoiqu’il  re- 
.connût  la  faulTeté  des  prédiftions , il  ne 
fe  défabufa  point.  Il  crut  d’abord  qu’il  y 
avoit  de  l’erreur  dans  les  calculs,  d’après 
lefquels  ces  prédiélions  avoient  été  fai- 
tes. Il  corrigea  cette  erreur;  & l’ac- 
compliffement  ne  fuivit  pas  la  prédiètion. 
Il  attaqua  alors  le  principe;  il  s’imagina 
qu’en  réformant  les  règles  de  l’Aflrolo- 
gie , il  perfeêtionneroit  cette  faulTe  fçience. 
Dans  cette  perfuafîon,  il  devint  Prophète. 


Il  publia  dans  fon  Traité  de  la  Comète 
de  l’année  i ^77  , que  cet  Aflre  annon- 
çoit  qu’il  naîtroit  vers  le  Nord  dans  la 
Finlande  un  Prince  qui  dévafleroit  l’Al- 
lemagne , & qui  difparoîtroit  en  1632. 
Cela  étoit  dit  au  hazard , & ne  laiffa  pas 
que  d’arriver,  fi  l’on  en  croit  les  Af- 
trologues  ; car  le  Roi  Gujlave- Adolphe 
naquit  vers  le  Nord  dans  la  Finlande  , 
défola  toute  l’Allemagne , ôc  mourut  en 
1632.  On  prétend  encore  qu’ayant  été 
confulté  par  l’Empereur  s’il  devoit  fe 
marier , il  confeilla  à ce  Prince  de  n’en 
rien  faire,  parce  que  les  enfans  qu’il  de- 
voit avoir  feroient  très -cruels.  L’Em- 
pereur fuivit  ce  confeil , & ne  fe  maria 
point.  Il  fe  contenta  d’une  très -belle 
concubine  , qui  lui  donna  un  fils  tel  que 
T Y c H o-B  R A H É l’avoit  défigné.  En 
effet , lorfque  cet  enfant  fut  homme  , il 
eut  une  maîtreffe  , qu’il  traita  le  plus  in- 
dignement du  monde.  Un  jour  ayant  fou- 
haité  d’elle  quelque  chofe  qu’elle  refufa 
de  faire  , il  lui  déchira  le  corps  à coups 
de  fouet.  L’Empereur  fut  fi  courroucé 
de  cette  férocité  , qu’il  lui  fit  ouvrir  les 
veines.  C’efi  Tollius  qui  rapporte  cette 
hifioire  dans  fes  Epiftolx  itineratorix, 
M.  Chauffepied , dans  fon  Diftionnaire, 
la  fufpeête  beaucoup,  ôc  allègue  des  preu- 
ves affez  fortes  de  fon  fentiment. 

Quoi  qu  il  en  foit , il  eff  certain  que 
notre  Philofophe  reconnut,  avant  que  de 
mourir,  la  faufleté  de  l’Aftrologie : mais 
on  affure  qu’il  fut  fuperflitieux  pendant 
toute  fa  vie.  Lorfqu’il  rencontroit  une 
vieille  femme  en  fortant  de  chez  lui,  il 
rentroit  aufiî-tot,  parce  qu’il  croyoit  que 
cette  rencontre  étoit  de  mauvais  augure. 
Il  en  ufoit  de  même  dans  fes  voyages , 
lorfqu’il  trouvoit  un  lièvre  en  fon  che- 
min. Dans  fa  maifon  d’Uranibourg  , il 
avoit  un  fou,  nommé  Lep , qui  fe  tenoit 
à fes  pieds  lorfqu’il  étoit  à table,  & à 
qui  il  donnoit  lui-même  à manger.  Per- 
fuadé  que  les  paroles  des  fous  préfa- 
geoient  toujours  quelque  chofe  , il  écou- 
toit  avec  attention  ce  que  le  fien  difoit , 
&:  l’expliquoit  de  manière  que  le  hazard 
vérifîoit  quelquefois  fes  conjeêlures. 

Toutes  ces  foibleffes  font  fans  doute 

des 
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Ses  taches  dans  la  vie  de  ce  grand  hom- 
me. Il  avoit  encore  un  défaut  dans  la 
fociété  : c’étoit  d’être  colere  & chagrin 
pour  la  moindre  chofe  ; d’être  attaché 
avec  opiniâtreté  à fes  fentimens,  & de 
ne  point  vouloir  qu’on  le  contredît.  Il 
ne  ménageoit  rien  alors  , & perfonne 
n’étoit  exempt  de  fa  mauvaife  humeur. 
Il  aimoit  naturellement  la  raillerie,  Sc 
railloit  volontiers  les  autres;  mais  il  ne 
pouvoir  fouffrir  qu’on  ufât  de  repréfail- 
les. Cela  fait  voir  que  les  plus  grands 
efprits  ont  ( comme  le  dit  Nicole  dans  fes 
EJais  de  morale  ) des  endroits  fombres 
& ténébreux.  La  grande  contention  de 


2? 

Tycho-Bbahé  dans  fes  études,  pou- 
voir bien  avoir  produit  ces  inégalités  de 
fon  ame  : car  le  cabinet  augmente  la  fenfi- 
bilité  autant  qu’elle  nous  détache  du  grand 
monde.  Voilà  ce  quec’efi  que  1 homme; 
il  ne  peut  tout  concilier.  No’re  Philofo- 
phe  avoit  trop  gagné  d’un  côté  , pour 
ne  pas  perdre  un  peu  de  l’autre.  Àuflî 
ce  qu’il  a écrit  efl  digne  de  la  plus  grande 
admiration.  Les  Poètes  latins  l’ont  bien 
célébré  dans  des  vers  qu’ils  ont  confa- 
cré  à fa  mémoire , ôc  ils  ont  concouru  par 
là  à faire  paffer  à la  poflérité  le  nom 
d’un  homme  que  fes  ouvrages  rendront 
immortel. 


îi^ 


^Sl'v'i 
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T O U s les  Savans  du  monde  appri- 
rent avec  douleur  la  mort  de  Jycho- 
Brahé 3 mais  celui  qui  dut  y être  plusfen- 
fible,  ce  fut  le  Philofophe  dont  je  vais 
écrire  Thiftoire.  Perfonne  n’étoit  mieux 
en  état  que  lui  de  connoître  la  perte 
qu’on  venoit  de  faire.  Il  avoit  vu  avec 
admiration  toutes  les  découvertes  de 
Tycho- Brahé , & il  defîroit  ardemment 
lui  communiquer  celles  qu’il  étoit  fur  la 
voie  de  faire.  C’eût  été  une  grande  fa- 
tisfaélion  pour  le  Mathématicien  de  Dan- 
nemarckj  car  Galilée  fit  des  progrès 
étonnans  dans  PAftronomie  , & mérita 
également  des  autres  parties  des  Mathé- 
matiques. 

Ce  grand  homme  naquit  à Pife  ( ou  à 
Florence)  le  15?  Février  1^6^,  de  Ein- 
cm\io  Galilû  , & de  Julh  Ammanatii 
d’une  ancienne  & noble  famille  de  Pif- 
toie.  Vincent  Galilû  étoit  -nn  Gentil- 
homme de  Florence,  fort  riche  & illuf- 
tre  par  des  ouvrages  très-eflimés  qu’il 
avoit  compofés  fur  la  Mufique.  Il  donna 
à fon  fils  une  éducation  relative  à fa  naif- 
fance,  à Ton  goût  & à fes  facultés.  Il  lui 
fit  d’abord  faire  fes  études  de  fort  bonne 
heure , Sc  voulut  enfuite  qu’il  s’attachât 
à la  Médecine  : mais  le  jeune  Galilée 
ayant  connu  les  Mathématiques  au  Col- 
lège , fut  fi  épris  des  beautés  de  cette 
fcience , qu’il  négligea  tout  pour  s’y  ap- 
pliquer. Il  commença  par  étudier  les  élé- 
mens  à-EucUde;  & quoiqu’il  n’eût  ni  guide 
ni  maître,  il  entendit  ces  élémens,  & 
lut  avec  le  même  fuccès  les  livres  de  Ma- 
thématiques les  plus  eflimés.  Ses  pro- 
grès furent  proportionnés  à la  force  de 
fon  génie  : ils  lui  acquirent  une  réputa- 
tion fi  brillante  dans  toute  l’Italie  , qu’on 
le  nomma  en  ij’Sp  Profefieur  de  Ma- 


thématiques à Pife.  Ce  ne  fut  point  aux 
vœux  des  Scholaftiques.  Galilée  étoit 
connu  d’eux  pour  un  ennemi  de  la  doêtrine 
à’Arifîote , contre  laquelle  il  avoit  foutenu 
des  Thèfes.  Mais  leur  mécontentement 
éclata,  lorfqu’ils  virent  que  le  nouveau 
Profeffeur  attaquoit  hautement  prefque 
tous  les  points  de  cette  doélrine.  Un 
axiome  fur-tout  leur  étoit  cher  : c’efl  que 
les  vîtefles  des  corps  dans  leur  chute 
font  en  même  raifon  que  leur  pefanteur. 
Quel  chagrin  de  voir  que  Galilée  re- 
jettoit  cet  axiome,  & foutenoit  que  ces 
vîteffes  font  en  raifon  de  leur  volume  & 
non  de  leur  poids  ! Cela  leur  parut  extrê- 
mement ridicule.  Notre  Philofophe  les 
laifla  dire,  & invita  fans  humeur  tous  les 
Profeffeurs  à être  témoins  d’une  expé- 
rience fort  fîmple.  Il  laifia  tomber  du 
haut  du  dôme  de  l’Eglife  de  Pife,  des 
corps  de  pefanteur  très-inégale  , & il  fit 
remarquer  qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  de 
différence  dans  le  temps  de  leur  chute. 
Un  concours  prodigieux  de  Spedateurs 
reconnut  cette  vérité  de  fait.  Les  vieux 
Profeifeurs  en  furent  fort  humiliés.  Ils 
ne  fe  crurent  cependant  pas  battus  : ils 
fe  défendirent  avec  de  très  - niauvaifes 
raifons.  Galilée  les  preffa,  & imagina 
une  nouvelle  expérience , qui  ne  laifia 
aucun  fubterfuge.  Il  fit  deux  pendules 
avec  deux  poids  , dont  l’un  étoit  dix  fois 
plus  pefant  que  l’autre;  & en  les  mettant 
en  mouvement,  on  vit  que  leurs  vibra- 
tions étoient  à peu  près  dans  le  même 
temps.  Or  ces  vibrations  du  plus  grand 
auroient  dû  être  dix  fois  plus  promptes 
que  celles  du  petit,  fi  fa  vîtelfe  eût  été 
en  raifon  de  fon  poids.  De-là  i!  conclut 
que  dans  le  vuide,  les  corps  les  plus  iné- 
gaux en  poids,  comme  l’or  & la  plume, 


* Vita.  di  Galileo  , del  (îgnor  Vivinni.  Life  of  Galileo  Niceron, To»;.  35.  Diiftionnairc  hif^orique  & critique 
il  G£,iilei  , hy  Thomas  Saiisbury  , Efj.  Il  Mercttrio  Hij'îo-  de  M.  Chauffe^ied  f ai't.  Galilée,  Scs  LcttXCS  & Icî 
tm  de  Correnti  Tem^i , T.  II , L.  IIL  Mémoires  du  P.  Ouvrages. 
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dévoient  tomber  dans  le  même  temps. 
On  rit  de  cette  propofîtion  , qui  à la  vé- 
rité paroiflbit  un  paradoxe  abfurde,  & 
dont  on  n’a  bien  reconnu  la  vérité,  qüe 
par  l’invention  de  la  machine  pneumati- 
que ; mais  Galilée  ne  fit  point  attention 
à cet  accueil  :il  étoit  occupé  d’un  objet 
plus  important  : c’étoit  de  connoître  la 
loi  de  l’accélération  du  mouvement  des 
corps  dans  leur  chute. 

On  croyoit  que  l’accroifTement  de  la 
VÎtelTe  fe  faifoit  proportionnellement  à 
i’efpace  déjà  parcouru.  Notre  Philofophe 
ne  penfa  pas  de  même.  Il  lui  parut  plus 
vraifemblable  que  la  vîtelTe  fuivît  le  rap- 
port du  temps,  c’eft- à-dire , qu’après  un 
temps  double  , la  vîtelfe  fût  double  , 
triple  après  un  temps  triple  ; de  façon 
que  cette  vîtelTe  devoit  être  proportion- 
nelle au  temps  écoulé  depuis  le  commen- 
cement de  la  chute.  Ce  n’étoit  qu’une 
conjeflure  qu’il  chercha  à vérifier  par  le 
raifonnernent.  A cet  effet , il  repréfenta 
les  temps  écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  la  chute  d’un  corps , par  des  par- 
ties d’une  ligne  abailTée  du  fommet  d’un 
triangle  fur  fa  bafe,  ôc  les  vîtelTes  acqui- 
fes  à la  fin  de  ces  temps , par  des  lignes 
tirées  de  ces  divifions  à un  des  côtés  de 
ce  triangle.  Ainfi  le  rapport  des  efpaces 
parcourus  fe  trouva  exprimé  par  le  rap- 
port des  efpaces  triangulaires,  formés  par 
les  divifions  de  la  ligne  perpendiculaire, 
par  ces  lignes  tirées  de  ces  divifions  au 
côté  du  triangle , ôc  par  le  côté  même.  Or 
ces  efpaces  triangulaires  croiflent  com- 
me les  quarrés  des  lignes  qui  repréfentent 
les  temps  écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  la  chute  : donc  les  efpaces  croif- 
fent  comme  les  quarrés  des  temps  écou- 
lés depuis  le  commencement  de  la  chute. 
Les  temps  étant  exprimés  par  Tordre  des 
nombres  naturels  i,  2, 3, 4, y,  6,  &c. 
les  efpaces  feront  comme  le  quarré  de 
ces  nombres;  favoir,  i , 4, 5) , 2y  , 
56,  Sec.  En  partageant  donc  le  temps 
en  intervalles  égaux,  les  efpaces  parcou- 
rus qui  leur  répondent,  font  comme  les 
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nombres  impairs  i,  3,  y,  7,  p , Scc.  Ainfi, 
fi  dans  le  premier  inflant  un  corps  par- 
court un  pouce,  il  parcourra  trois  pouces 
dans  le  fécond  inflant,  cinq  pouces  dans 
letroifième,  Sec. 

L’expérience  confirma  bientôt  ce  rai- 
fonnement.il  falloit,  pour  la  faire  imagi- 
ner , un  moyen  de  mefurer  les  efpaces  par- 
courus dans  des  temps  égaux.  C’efi  ce  que 
trouva  Galilée  , en  laiflànt  tomber  des 
corps  fur  un  pian  inGliné,qu’il  difpofa  ainfi, 
Ilfitconftruireun  long  canal  de  deux  pou- 
ces de  large , qu’il  unit  & polit  extrême- 
ment. Il  releva  ce  canal  de  deux  pieds,  & 
y laiffa  tomber  une  petite  baie  de  cuivre  , 
parfaitement  ronde  ôc  polie.  Avec  une 
bonne  clepfidre  * , qui  tenoit  lieu  de  pen- 
dule , invention  inconnue  alors  , il  mefura 
les  efpaces  que  la  baie  parcourut  en  temps 
égaux , Sc  il  trouva  que  ces  efpaces  étoient 
fuivant  cette  progrefiîon  i , 5 j y,  7, 

Scc.  Cette  expérience  fut  répétée  plu- 
fieurs  fois  Sc  à différentes  hauteurs  ouin- 
clinaifons  du  canal,  & elle  donna  toujours 
le  même  réfultat. 

De  cette  vérité,  notre  Philofophe  dé- 
duifit  celles-ci.  1°.  Si  un  corps  fe  meut 
dans  un  cercle  dont  le  diamètre  eft  ver- 
tical ou  perpendiculaire  à Thorifon  , il 
parcourra  les  cordes  de  ce  cercle  ou  les 
portions  de  fon  arc  dans  le  même  temps. 
2°.  Si  un  corps  roule  le  long  d’une  cour- 
be quelconque,  il  acquerra  à la  fin  de  fa 
chute  la  même  vîteffe  qu’il  auroit  acqui- 
fe  de  la  même  hauteur  perpendiculaire. 
3°.  Un  corps  parcourt  en  moins  de  temps 
le  quart  d’un  cercle,  que  la  corde  ou  la 
ligne  qui  tern;ine  cet  arc.  Ces  vérités  de- 
vinrent autant  de  principes  d’une  fcience 
très  - étendue  du  mouvement  des  corps. 
Elles  le  conduifirent  à cette  découverte: 
En  comparant  le  mouvement  d’un  corps 
projetté  obliquement  avec  fa  chute  per- 
pendiculaire , il  trouva  que  la  courbe 
qu’il  décrit  eft  une  parabole , Sc  qu’un 
corps  lancé  ou  projetté  fous  l’angle  de 
quarante-cinq  degrés,  va  plus  loin  que 
fous  tout  autre  angle.  Il  détermina  auffi 
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Vétendue  du  jet  des  corps  félon  tous  les 
angles , & calcula  des  tables  pour  toutes 
les  portées  refpeftives  à chaque  angle. 

On  ne  fait  point  fi  c’efi  à Pife  que 
Galilée  produifit  toutes  ces  bel- 
les chofes;  car  il  n’y  demeura  que  trois 
ans.  Il  étoit  toujours  harcelé  par  les 
ProfelTeurs  de  Philofophie  de  cette  ville, 
aveuglément  dévoués  à la  doélrine  d’A- 
rifîôte,  qu’il  cenfuroit  avec  tant  d’avan- 
tage. Fatigué  de  leurs  mauvais  procédés, 
il  prit  le  parti  d’aller  à Padoue , où  il  étoit 
défiré.  On  lui  donna  en  arrivant  une 
chaire  de  Mathématiques  , & on  lui  fit 
l’accueil  le  plus  obligeant  & le  plus  dif- 
tingué.  Il  prononça  fa  harangue  inaugu- 
rale le  4 Décembre  de  l’année  i , 
Sc  reprit  fans  autre  délai  la  fuite  de  fa 
théorie  du  mouvement. 

Dans  fes  expériences  fur  la  chute  des 
corps  , il  avoir  obfervé  qu’un  pendule 
faifoit  fes  ofcillations  grandes  ou  petites 
dans  le  même  temps.  Il  répéta  cette  ex- 
périence, & découvrit  que  deux  pendules 
inégaux  font  dans  un  même  temps  des 
vibrations , qui  font  réciproquement  com- 
me les  racines  quarrées  de  leur  longueur. 
Toujours  ingénieux  dans  fes  idées,  il 
imagina  de  fe  fervir  des  pendules,  pour 
mefurer  la  hauteur  des  voûtes  des  Eglifes, 
en  comparant  le  nombre  des  vibrations 
des  lampes  qui  y font  iufpendues,  avec 
celles  que  fait  dans  le  même  temps  un 
pendule  d’une  longueur  connue. 

Rien  n’arrêtoit  notre  Philofophe  dans 
fes  progrès  fur  la  fcience  du  mouvement. 
Il  entrevoyoit  encore  une  mine  de  dé- 
couvertes ; mais  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  celles  qu’il  venoit  de  faire  , il 
crut  devoir  les  mettre  en  ordre.  Il  en 
forma  un  traité  de  Méchanique , &.  ce 
projet  l’obligea  à chercher  un  principe 
général  qui  fervît  de  fondement  à fon 
traité.  Sa  fagacité  Si  fa  méthode  dans  fes 
études  lui  en  fournirent  bientôt  un,  du- 
quel il  déduifit  avec  une  fimplicité  admi- 
rable, toutes  les  propriétés  des  machines 
comme  autant  de  corollaires.  Ce  princi- 
pe eft  qu’une  puiffance,  pour  enlever  un 
poids  à une  certaine  hauteur , employé 
toujours  le  même  temps,  de  quelque  ma- 
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nière  qu’elle  l’enlève,  folt  tout-à-coup, 
foit  à plufieurs  reprifes,  en  le  partageant 
en  parties  proportionnelles  à fa  force. 

Cet  ouvrage  fut  achevé  à la  fin  de 
l’année  1 ^^2;  mais  Galilée  ne  crut  pas 
devoir  le  rendre  public.  Il  laiffaau  temps 
& à fes  propres  réflexions  le  foin  de  le 
perfeftionner.En  attendantqu’il  pût  juger 
par-là  de  fa  valeur , il  écrivit  fur  l’Hy- 
draulique.Un  Méchanicien  nommé  Stevin, 
avoit  avancé  un  paradoxe  fur  la  preflîon 
des  fluides , qui  exerçoit  les  Mathémati- 
ciens. C’efi  qu’un  fluide  renfermé  dans 
un  canal  plus  large  en  haut  qu’en  bas  , 
exerce  contre  le  fond  le  même  effort  que  fi 
ce  canal  étoit  par-tout  uniforme.  Galilé  e 
examina  ce  paradoxe,  & en  démontra  la 
vérité.  Il  imagina  auffi  ure  balance,  pour 
trouver  fans  calcul  le  mélange  des  m.é- 
taux  en  les  pefant  dans  l’air  &c  dans  l’eau. 
Enfin  après  avoir  recherché  la  nature 
des  fluides , il  compofa  un  ouvrage  qui 
parut  fous  ce  titre  , Delle  cofe  du  Jlanno 
full  aqiia. 

Notre  Philofophe  allioit  à cette  étude  de 
laMéchanique  & de  l’Hydraulique  celle  de 
la  Géométrie.  Il  cherchoit  à réfoudre  mé- 
chaniquement  les  principaux  problèmes 
de  cette  fcience;  & il  faifoit  ulagepour  cela 
d’un  compas,  fur  lequel  il  avoit  tranfpor- 
té  des  échelles  de  parties  égales  de  po- 
ligones.  On  ne  fait  point  fi  cet  inftru- 
ment  efl  abfolument  de  fon  invention  , 
ou  s’il  le  tenoit  de  jujïe  Byrge,  Méchani- 
cien de  Guillaume  Landgrave  de  HejJ'e , à 
qui  on  ne  peut  le  contefier.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’efl  que  le  compas,  dont  il  fai- 
foit ufage,  n’étoit  pas  femblable  à celui 
que  Byrge  avoit  inventé,  dont  la  forme 
n’étoit  pas  diflérente  de  celle  d’un  com- 
pas ordinaire.  Les  jambes  de  celui  de 
Galilée  étoient  plates , ce  qui  le  rendait 
bien  plus  commode  pour  les  opérations. 
Auffi  les  fait-on  de  même  à tous  les  com- 
pas de  proportion  qu’on  conflruit  aujour- 
d’hui. Ce  grand  homme  pouvoit  peut- 
être  par  fes  rai  Tons,  peut-être  auffi  parce 
qu’il  avoit  imaginé  le  compas  oe  propor- 
tion, fans  avoir  eu  connoiflance  de  l’in- 
vention du  Méchanicien  du  Landgrav'  ; 
ce  grand  homme,  dis  je,  pouvoit  peut- 
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être  s’en  croire  l’auteur.  Dans  cette  per- 
fuafion , il  publia  en  i6o(5  la  defcription 
& l’ufage  de  ce  compas , fous  ce  titre  : Le 
operaiioni  dd  cowpajji  geometrïco  (ir  mili- 
tare. 

Ce  Livre  paroifToit  à peine,  qu’un  Géo- 
mètre nommé  Baldeffar  ( ou  Balta\ar^ 
Capra  publia  un  ouvrage,  dans  lequel  il 
s’attribua  l’invention  du  compas  de  pro- 
portion , dont  il  donna  la  confcruétion 
& l’ufage  dans  un  traité  intitulé  : Ufus  G' 
fabrica  circini cujufdam  proport’.onis  per  quem 
oinnia  fere  tum  Eudidis  tum  Mathemati- 
corum  omnium  problemata  facili  negotio  re- 
folvuntur.  Galilée  n’étoit  pas  ménagé 
dans  cet  ouvrage.  H crut  qu’il  étoit  de 
fon  honneur  d’y  répondre  ; c’efi:  ce  qu’il 
fît  dans  un  écrit  imprimé  à Venife  en 
1 6oj , fous  le  titre  de  Défenfe  de  Galileo 
Galilei  contre  les  calomnies  is"  impejiures 
de  Baldejjdr  Capra. 

Il  y a apparence  qu’il  étoit  alors  à 
iVenife  , quoiqu’on  ignore  la  raifon  de  ce 
voyage  ; car  il  e(t  certain  que  c’eft  dans 
cette  ville  qu’il  apprit  l’invention  du  fé- 
îefcope,  dont  la  date  efl  de  iCiop.  il  eut 
d’abord  de  la  peine  à ajouter  foi  à tout  ce 
qu’on  difoit  fur  les  eiTets  du  nouvel  inf- 
trument.  D’après  la  defcription  qu’on  lui 
en  ht , il  jugea  que  la  lumière  en  fe  bri- 
fant  dans  les  verres.dont  il  étoit  compofé, 
devoir  produire  ces  eiTets.  Il  chercha  en- 
fuite  quel  pouvoit  être  l’arrangement 
de  ces  verres.  Il  fit  faire  un  long  tuyau, 
Ôi  garnit  les  deutt  extrémités  ce  deux 
verres , dont  l’un  étoit  convexe  & l’autre 
concave.  Le  fuccès  couronna  fes  travaux. 
11  apperçut  à travers  ce  tuyau  que  les 
objets  paroifToient  trois  fois  plus  gros 
qu’ils  ne  l’étoient.  I!  en  eut  bientôt  conf- 
truît  un  autre,  qui  groflît  trente  fois  <k 
davantage:  il  fe  hâta  de  s’en  fervir  pour 
obferver  le  Ciel. 

La  Lune  fut  le  premier  objet  qu’il  y 
confidéra.  Elle  étoit  alors  prefque  nou- 
velle ou  peu  éclairée.  Elle  parut  comme 
dentelée  dans  les  bords.  Il  vit  enfuite  que 
ces  inégalités  étoient  des  éminences  fur 
la  furface  de  la  Lune  femblabîes  à des 
montagnes.  Sa  curioiîté  le  porta  à me- 
furer  la  hauteur  de  ces  éminences  ; 6c  il 


trouva  par  un  moyen  géométrique  fort 
ingénieux  , qu’elles  étoient  plus  élevées 
que  la  plus  haute  montagne  de  notre  glo- 
be : d’où  il  conclut  que  la  Lune  eft  un 
corps  femblable  à la  terre. 

Les  découvertes  qu’il  €t  en  confîdé- 
rantles  Etoiles,  ne  le  flattèrent  pas  moins 
que  celles  qu’il  avoit  faites  en  obfervant 
la  Lune.  Il  vit  que  ce  qui  formoic  la  voie 
ladée  n’étoit  qu’une  multitude  d’Etoî- 
les  exceflivement  petites  , comme  l’a-, 
voient  conjeduré  les  Philofophes  anciens. 
Il  en  découvrit  auflî  plufîeurs  autres;  & 
il  étoit  fur  le  point  de  prendre  un  état 
plus  détaillé  des  Aftres  du  Firmament, 
lorfque  le  Grand  Duc  de  Tofcane  le  rap- 
pella  à Pife.  Ce  Prince  fentit  combien  il 
étoit  important  qu’un  homme  comme 
Galilée  ne  vécût  point  ailleurs  que 
dans  fes  Etats,  dont  il  devoit  être  la  lu- 
mière 6c  la  gloire.  Il  l’qtablit  chef  6c  di- 
redeur  des  études,  6c  le  combla  d’hon- 
neurs 6c  de  bienfaits. 

Notre  Phiiofophe  répondit  à ces  hon- 
nêtetés comme  il  devoit  le  faire,  6c  fans 
perdre  de  temps  , reprit  la  fuite  de  fes 
obfervations.  Le  8 Janvier  de  l’année 
iijîo,  il  apperçut  trois  Aftres  autour 
de  la  Planète  nommée  Jupiter.  Il  crut 
d’abord  que  c’étoient  trois  Etoiles.xll  les 
obferva  encore  la  nuit  fuivante , 6c  re- 
connut qu’ils  avoient  changé  de  place, 
6c  que  leur  configuration  n’étoit  pas  la 
mê’me  que  le  jour  précédent.  Bientôt 
après  il  apperçut  auprès  de  Jupiter  un 
quatrième  Aftre  de  la  même  efpèce  que 
les  trois  autres.  Il  n’eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  connoître  la  nature  de  ces 
Aftres.  Il  les  obferva  pendant  deux  mois, 
6c  ces  obfervations  lui  apprirent  que  Ju- 
piter eft  entouré  de  quatre  petites  Planè- 
tes ( connues  fous  le  nom  de  Satellites) 
qui  tournent  autour  de  lui  : il  les  nomma 
Afires  Méditées  o\iAJlres  Médicis,  en  l’hon- 
neur de  la  Maifon  de  Médicis  ,.qul  le 
protégeoit  particulièrement,  6c  il  les  fît 
eonnoître  aux  Savans  dans  un  ouvrage 
qui  parut  au  mois  de  Mars  de  la  même 
année  lôio  , fous  le  titre  de  Nuncius 
fidereus, 

Ce  n’étoit ici  qu’une  annonce.  Galilé^ 
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Continua  d’obferver  ces  Aftres  jufqu’àce 
qu’il  eût  aflez  d’obfervations , afin  de 
former  une  théorie  de  leurs  mouvemens. 
Il  crut  fon  travail  fini  au  commencement 
de  i5i5  , & il  prédit  leurs  configura- 
tions pour  deux  mois  confécutifs. 

De  Jupiter  il  paiTa  à Vénus.  Son  Té- 
lefcope  lui  fit  voir  des  phafes  femblables 
à celles  de  la  Lune.  Cela  ne  l’étonna  point, 
parce  qu’il  penfoit  que  ce  phénomène  étoit 
une  fuite  de  la  nature  de  cette  Planète  ; 
mais  il  fut  bien  furpris , lorfqu’en  regar- 
dant Saturne,  à l’aide  de  cet  inftrument, 
il  vit  à fes  côtés  deux  efpèces  de  globes , 
qu’il  prit  pour  des  Satellites  immobiles. 
Il  Ce  trompoit  ; car  ayant  obfervé  cette 
Planète  deux  ans  après,  il  ne  trouva 
plus  ces  prétendus  Satellites. 

Ces  obfervations  avoient  été  interrom- 
pues par  une  difpute  qu’il  eut  en  i(5ii 
avec  un  Jéfuite  nommé  le  P.  Scheiner. 
C’étoit  un  ProfelTeur  de  Collège  , qui 
obfervoit  quelquefois,  & qui  à l’aide  d’u- 
ne bonne  lunette , fut  affez  heureux  pour 
découvrir  des  taches  dans  le  Soleil , dont 
il  cherchoit  à déterminer  le  diamètre  ap- 
parent. 11  fe  glorifioit  beaucoup  de  cette 
découverte;  mais  étant  allé  en  Italie  , il 
apprit  avec  amertume  que  Galilée  s’en 
faifoit  honneur.  Il  fe  plaignit  hautement 
& en  appela  au  jugement  des  Savans. 
Notre  Philofophe  le  lailTa  crier  , &.  pu- 
blia quatre  Dialogues  en  Italien,  dans 
lefquels  il  traita  le  P.  Scheiner  de  vifion- 
naire  , qui  fuppofoit  des  obfervations  & 
des  expériences , pour  les  ajufier  à fes 
idées.  Ces  Dialogues  parurent  fous  ce 
titre  : Doye  ne  i congrejji  di  qualtro  giornate 
Ji  difcorre  fopra  i due  rnaffimi  fijiemi  del 
mondo  Ptolemaïco  G Copernicano.  Le  Jé- 
fuite fut  d’autant  plus  fenfible  à ce  traite- 
ment, que  la  grande  réputation  de  Gali- 
lée, en  fixant  l’attention  de  toute  l’Eu- 
rope, formoit  un  fort  préjugé  en  fa  fa- 
veur. Il  ne  crut  donc  pas  devoir  fe  jufti- 
fier.  La  vengeance  lui  parut  plus  douce  & 
plus  décifive.  Dans  cette  vue , il  dénonça 
à l’Inquifition  les  quatre  Dialogues , 
comme  contenant  des  propofitions  héré- 
tiques. L’héréfie  confîftoit  en  ce  que  l’Au- 
teur admettoit  le  fyftème  de  Cojjenüc, 
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c’eft-à-dire , le  mouvement  de  la  Terre, 
quoiqu’il  ne  fe  déclarât  pas  ouverte- 
ment. 

En  conféquence  de  cette  dénonciation,’ 
ce  grand  Mathématicien  fut  cité  à Rome 
à la  fin  de  l’année  lôiy  , pour  comparoî- 
tre  devant  le  Saint  Office.  On  le  mit  en 
prifon  , & on  le  détint  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
rétraftât.  C’efl  auffi  ce  qu’il  offrit  de  faire 
au  mois  de  Février  i6i6.  On  lui  pré- 
fenta  alors  deux  propofitions  extraites  de 
fon  Livre  , qu’on  déclara  abfurdes  & fauf- 
fes  en  Philofophie  , formellement  héréti- 
ques & contraires  à l’Ecriture  Sainte.  La 
première  propofition  étoit  que  le  Soleil 
efi:  au  centre  du  monde  ; & la  fécondé  , 
que  non  - feulement  la  Terre  n’occupe 
pas  le  centre  du  monde  , comme  il  efi  dit 
dans  l’Ecriture  , mais  encore  qu’elle  fe 
meut  autour  du  Soleil.  Voici  les  propo- 
fitions énoncées  dans  les  propres  termes 
des  Inquifiteurs. 

I.  Salem  ejje  in  centra  mimdi  Csf  îmmohi- 
lem  mata  locali , ejî  propo(îtio  ahfurda  & 
falfa  in  Philofophia  , ùr  formaliter  heretica  , 
quia  ejî  exprej'sè  contraria  Sacrce  Scripturæ. 

II.  Terram  non  ejje  centrum  mundi , ncc 
ïmmobiUm  , fcd  moveri  motu  etiarn  diurno  , 
ejî  item  propofitio  ahfurda  ù"  falfa  in  Philo- 
foph  iâ  G Theologiâ  confiderata , ad  minus 
erronea  injîde. 

Le  25"  dû  même  mois  de  Février  on 
prononça  fa  fentence,  qui  portoit  qu’il 
renonceroit  à fes  opinions  hérétiques , avec 
défenfes  de  les  maintenir  de  vive  voix  ou 
par  écrit , & de  les  infpirer  à qui  que  ce 
fût.  Galilée  promit  de  fe  foumeître  à 
ce  décret,  & il  fut  élargi.  Il  réfolut  pour- 
tant de  fe  venger,  ôc  en  attendant  qu’il 
en  eût  l’occafion  , il  s'occupa  de  la  réiîf- 
tance  des  folioles,  qu’il  vouloit  foumettre 
à des  loix.  C'étoit  une  fuite  de  fes  ir.édi- 
tations  fur  la  Méclianique.  Ayant  établi 
des  principes  déduits  de  la  nature  des 
bois,  il  découvrit  ces  vérités  : i°.  La 
réfiftance  des  corps  dans  leur  rupture  efi: 
proportionnelle  auxquarrés  de  leurs  côtés 
femblables.  2‘’,Un  cylindre  creux  ré'ifie 
plus  que  s’il  étoit  folide.  De  ni  il  conclut 
qu’il  y a un  terme  de  grandeur, . au-delà 
duquel  un  corps  fe  roinproit  au  moindre 
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choc.  Ce  n’étoit  ici  que  l’elTai  d’une  théo- 
rie qui  a à la  vérité  bien  changé  de  face 
depuis  Galilée. 

Dans  le  temps  qu’il  travailloit  à cet 
eflai , un  Jardinier  de  Florence  vint  lui 
faire  part  d’une  découverte  fingulière. 
Un  fait  pafî'oit  alors  pour  confiant , c’efl 
que  l’eau  fuivoit  toujours  le  vuide  d’un 
vaifleau  qui  y étoit  plongé  , & y montoit 
jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  entièrement  rempli. 
On  expliquoit  cet  effet,  en  difant  que  la 
Nature  avoit  horreur  du  vuide,  6c  voilà 
pourquoi  l’eau  montoit  dans  une  pompe, 
quand  on  en  tiroit  le  piflon  ; mais  le  Jar- 
dinier apprit  à notre  Philofophe,  que  tout 
cela  n’étoit  pas  vrai , & qu’il  venoit  de 
découvrir  que  l’eau  ne  montoit  point 
dans  un  corps  de  pompe  au-delà  de  trente- 
deux  pieds.  Il  alléguoit  un  fait  qu’on  ne 
pouvoir  révoquer  en  doute.  Galilée 
s’en  affura  par  plufieurs  expériences , & 
conclut  que  la  Nature  n’avoit  horreur  de 
rien,  & que  l’eau  ne  montoit  dans  un 
corps  de  pompe,  dont  on  avoit  tiré  le 
piflon  , que  par  le  poids  de  l’air. 

Il  fe  contenta  de  cette  raifon  ; ôc 
comme  il  avoit  fort  à cœur  de  fe  juflifier 
aux  yeux  de  l’Europe  , fur  fa  conduite  à 
l’égard  du  Tribunal  de  l’Inquifition  , il 
travailla  fans  relâche  à l’apologie  du  fyf- 
tcme  du  mouvement  de  la  Terre.  Ce  lut 
le  fujet  d’un  Dialogue  entre  lui,  fous  le 
nom  de  , un  Sénateur  Vénitien 

de  fes  amis  , nommé  Sagredo , & un  Arif- 
totélicien.  Ce  dernier  foutient  la  caufe  du 
Tribunal  de  i’Inquifftion  , parce  qu’elle 
cff  conforme  au  fentiment  d’AriJîote  ; 
mais  il  eff  battu  Sc  berné  de  la  manière  la 
plus  complette  , par  les  deux  interlocu- 
teurs. Parmi  les  traits  de  raillerie  qu’il 
effuie , il  en  eff  un  trop  piquant  pour  le 
paff'er  fous  fflence.  Il  rapporte  qu’un  Pro- 
feffeur  de  Phiiofophie  d’une  fameufe  Uni- 
verfité  ayant  entendu  faire  la  defcription 
du  Télefcope,  qu’il  n’avoit  jamais  vu, 
foutint  fur  le  champ  qu’on  avoit  pris  cette 
invention  d'AriJlou  , à qui  rien  n’étoit 
échappé  félon  lui.  Il  prouva  ce  qu’il  avan- 
çoit  en  produifant  un  ouvrage  de  ce  Phi- 
lofophe  , dans  lequel  il  explique  pourquoi 
on  apperçoit  le  jour  les  Etoiles  au  fond 
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d’un  puits  qui  eff  profond.  Le  puits  devint 
un  Télefcope.  » Voyez- vous  ici  le  puits , 

» dit  le  Profeffeur  aux  Affîffans,  c’eft  le 
» tube  du  Télefcope.  Les  vapeurs  grof- 
» Hères  ont  fourni  l’invention  des  verres: 
7>  ici  la  vue  eff  fortifiée  , parce  que  les 
35  rayons  font  plus  épais  & plus  obfcurs 
3)  en  paffant  par  les  verres.  « 

Quant  au  fond  de  fes  Dialogues , Gali- 
lée examine  d’abord  fi , en  fuppofant  que 
la  Terre  eff  au  centre  du  monde , elle  eff 
immobile,  ou  fi  elle  fe  meut  autour  du 
Soleil , immobile  à ce  centre.  Dans  cet 
examen  il  propofe  les  raifons  les  plus  for- 
tes & les  plus  fpécieufes  en  faveur  de  l’une 
& de  l’autre  opinion , &:  laifle  la  queffion 
indécife , tellement  néanmoins  qu’on  aper- 
çoit qu’il  foutient  le  mouvement  de  la 
Terre. 

On  trouve  dans  le  premier  Dialogue , 
les  raifons  des  Ariftoféliciens  pour  prou- 
ver que  les  corps  céleftes  font  éternels  & 
incorruptibles , éc  formés  d’une  cinquième 
effence  abfolument  différente  de  celles  des 
quatre  Elémens,  & la  réfutation  de  fes 
raifons.  Galilée  y prouve  que  la  Terre 
a les  mêmes  perfections  que  les  corps  cé- 
leffes,&  qu’elle  eff  abfolument  fembla- 
ble  à la  Lune,  à Vénus,  à Jupiter,  & 
aux  autres  Planètes. 

Il  établit  dans  le  fécond  Dialogue  , le 
mouvement  diurne  de  la  Terre  & fon  mou- 
vement fur  l’écliptique  ou  annuel  autour 
du  Soleil.  Et  il  explique  dans  le  quatriè- 
me Dialogue,  le  flux  & reflux  de  la  Mer  , 
par  le  double  mouvement  de  la  Terre. 
Voici  fon  fyftême. 

Les  mouvemens  auxquels  la-Terre  eff 
en  proie,  celui  par  lequel  elle  eff  tranf- 
portée  autour  du  Soleil , & fon  mouve- 
ment journalier , donnent  aux  deux  Hé- 
mifphères  de  la  Terre  , deux  degrés  dif- 
férens  de  vîteffe  : l’Hémifphère  oppofé 
au  Soleil  fe  meut  toujours  plus  lentement 
que  l’autre  Hémifphère  , puifque  le  pre- 
mier eff  emporté  en  deux  fens  différens  , 
par  les  révolutions  de  la  Terre  autour  du 
Soleil  & autour  de  fon  axe , ce  qui  ralentit 
fon  mouvement;  au  lieu  que  l’autre  eff 
emporté  par  ces  deux  révolutions  dans  le 
même  fens.  Les  parties  de  la  furface  de 
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la  Terre  étant  mues,  tantôt  plus  lente- 
ment & tantôt  plus  vite , dans  l’efpace 
de  vingt -quatre  heures  , les  eaux  de  la 
Mer  ne  peuvent  fuivre  ce  mouvement  : 
elles  font  donc  obligées  defluerdc  de  re- 
fluer tous  les  jours  : donc  il  doit  y avoir 
flux  & reflux  dans  vingt- quatre  heures. 
Ce  mouvement  accélère  de  fix  heures , 
parce  qu’il  efl:  interrompu  par  la  différente 
direétion  des  côtes. 

Quant  à l’inégalité  du  flux  & du  reflux 
dans  le  cours  de  l’année  , comme  dans  les 
équinoxes  & dans  les  folflices , elle  pro- 
vient de  la  différence  qui  réfulte  de  la 
compofîtion  du  mouvement  annuel  & du 
mouvement  diurne,  fuivant  les  differen- 
tes fftuations  de  la  Terre  fur  l’écliptique  : 
6c  à l’égard  de  l’accord  des  marées  avec 
les  mouvemens  de  la  Lune , la  caufe  de  cet 
effet  efl  que  la  Lune  agiffant  fur  la  Terre , 
communique  l’inégalité  de  fon  mouve- 
ment au  mouvement  de  la  Terre.  (*) 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  à cet 
ouvrage,  Galilée  fongeaàle  faire  impri- 
mer. Comme  il  craignoit  que  les  Cï^ifeurs 
ne  reconnuff'ent  qu’il  perfiftoit  toujours  à 
foutenir  le  mouvement  de  la  Terre , quoi- 
qu’il eût  abjuré  ce  fentiment,  il  falloit 
trouver  le  moyen  de  gagner  ces  Cenfeurs  : 
c’eff  ce  que  l’occaffon  lui  préfenta  heu- 
reufement, 

On  publioit  dans  tout  l’Univers , qu’en 
condamnant  notre  Philofophe,  les  Inqui- 
ffteurs  s’étoient  trop  preiTés  ; que  leurTri- 
bunal  n’étoit  point  infaillible  , & qu’ils 
étoient  trop  ignorans  pour  juger  d’une 
queffion  aftronomique.  Galilée  faifft 
cette  critique  , & fit  fiemblant  d’y  vouloir 
répondre  ; du  moins  i!  expofa  dans  la  Pré- 
face de  fes  Dialogues  , qu’on  avoit  tort 
ce  taxer  les  Romains  d’ignorans  ; qu’on 
effirnoit  en  Italie  Copernic  Sc  fon  fyffème, 
comme  on  devoit  le  faire,  & qu’il  y avoit 
de  l’injuffice  à maltraiter  une  Nation 
digne  de  la  plus  haute  confidération. 

Le  piège  étolt  fubîil  : auffî  y donna- 
t-on  entièrement.  Les  nouveaux  Dialo- 
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gués  furent  imprimés  avec  permiffîon  , & 
parurent  en  16^2,  fous  ce  titre  : Dialogi 
delle  duo  majjîme  JyJîeme  del  monde  Ptole- 
mdicoè  Copernicano.  Tous  les  Affronomes 
firent  beaucoup  d’accueil  à cet  Ouvrage, 
Ils  comprirent  bien  que  Galilée  femo- 
quoit  avec  juftice  des  Inquifiteurs.  Les 
Ariftotéliciens  furent  prefque  du  même 
avis.  Le  Tribunal  jugea  auffî  que  notre 
Philofophe  les  avoit  joués  : il  le  cita  de 
nouveau , & le  fit  enfermer.  Galilée 
comparut  le  22  Juin  de  l’année  16^2, 
On  condamna  fon  Livre  au  feu  en  fa  pré- 
fence  , 6c  on  l’obligea  de  fe  rétraéler.  On 
ordonna  enfuite  qu’il  demeureroit  dans 
les  prifons  du  Saint  Office  à la  volonté 
des  Inquifiteurs,  & qu’il  viendroit  pen- 
dant trois  ans  au  Tribunal , réciter  toutes 
les  femaines  les  Pfeaumes  pénitentiaux  ■ 
fe  réfervant  le  droit  de  modérer,  d’aggra- 
ver, ou  même  d’annuller  la  Sentence, 
fous  leur  bon  plaifir  & volonté. 

Il  efl:  écrit  par-tout  que  par  ce  Juge- 
ment les  Inquifiteurs  s’attirèrent  le  mépris 
<Sc  l’indignation  de  toute  l’Europe.  Notre 
Philofophe  parut  néanmoins  s’y  foumet- 
tre , & cette  foumiffîon  défarma  ces  Fana- 
tiques ignorans.  il  fut  élargi  en  1654,  à 
condition  qu’il  ne  fortiroit  point  du  ter- 
ritoire de  Florence.  Il  fe  retira  à une  mai- 
fon  ce  campagne  qu’il  avoit  dans  ce  ter- 
ritoire, qu’il  nomma  déformais  fa  prifon: 
il  y reprit  fes  travaux  affronomiques  avec 
la  même  ardeur  qu’auparavant. 

11  avoit  déjà  remarqué  que  la  Lune 
étoiî  fujetîe  à une  libration  , c’eff-à-dire  , 
à un  mouvement  particulier,  par  lequel 
elle  femble  tourner  autour  de  fon  axe , 
mais  dont  effe  revient  lorfqu’elle  a à peine 
commencé  fon  mouvement.  C’étoit  une 
découverte  qui  le  flattoit  trop  pour  qu’il 
ne  cherchât  pas  à la  conffater  en  en  ob- 
fervant  tous  les  phénomènes.  Une  fluxion 
qu’il  eut  fur  les  yeux  en  i 6]6  , interrom- 
pit ce  travail  ; Ôc  elle  devint  fi  cruelle  , 
qu’elle  le  priva  de  la  vue.  Ce  grand 
Homme  qui  en  faifoit  un  fi  digne  ufage  , 


comme  on  peut  le  voir  dans  Ir  Vnivcrfel 

de  JSlAlhcmc.iique  C‘  de  rhjjlq:<c  , art,  T, U...  O Rcjîue, 
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{*)  Ce  Tytlême  qui  cfi:  fort  ingénicav  Sc  tres-vrai- 
feuibiable  , ne  faiisiait  point  .itous  les  phénomènes, 
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fut  extrêmement  fenSbîe  à ce  terrible  ac- 
cident, Ôc  appelant  fa  Philofophie  à fon 
fecours , il  fe  confola  dans  fes  bras  de  ce 
terrible  malheur,  il  fe  contenta  de  dire 
qu’il  avoit  perdu  ces  yeux  qui  avoient 
découvert  un  nouveau  Ciel. 

Comme  il  étoit  livré  à lès  réfexions 
fur  des  nouveaux  projets  d’étude  , il  reçut 
deux  Députés  de  Hollande  , Horienfius 
&:  Blaew , pour  lui  oh rir  de  la  part  des 
Etats  de  grandes  récompenfes,  s’il  vou- 
loir leur  donner  des  moyens  de  trouver 
les  longitudes  fur  mer , par  fa  théorie  des 
Satellites  de  Jupiter.  Leur  delTein  étoit 
de  concourir  avec  lui  à ce  travail  j mais  la 
ftuation  de  Galilée  n’en  permettoit 
aucun,  de  ils  s’en  retournèrent  fans  avoir 
rien  fait.  Cependant  un  de  fes  Difciples  , 
nommé  Vinunt  Kâneti , fe  chargea  , fous 
les  aufpices  du  Grand  Duc  , de  continuer 
à obferver  les  Satellites  de  Jupiter,  & tra- 
vailla à drefi'er  des  tables  de  leurs  mouve- 
mens. 

Pendant  ce  temps-là  notre  Philofophe 
rempilffoit  ie  refie  de  fa  carrière  par  des 
occupations  dignes  de  lui.  Aidé  de  deux 
Difciples,  Tor'icdli  &L  Fiviani  , \\  conti- 
nua à cultiver  les  Sciences.  Le  dernier  fur- 
tout  ne  le  quittoit  pointjdc  recueilloit  avec 
foin  les  idées  de  fon  fvfaître,  pour  lequel 
il  avoit  une  tendreffe  & une  vénération 
infinies  : cela  le  confoloit  beaucoup.  Il 
couloit  ainfi  paifblement  fes  jours , lorf- 
que  fa  fanté  s’aifoibht  fenfiblement  à la  fin 
de  l’année  1641. 1!  languit  trois  mois,  & 
expira  à Arcetri  proche  de  Florence  , le 
8 Janvier  1642,  âgé  de  77  ans  10  mois 
& 20  jours. 

Il  fut  inhumé  fans  pompe.  Les  Floren- 
tins avoient  d’abord  deiîein  de  l’enterrer 
dans  l’Eglife  de  Sainte  Croix  , auprès  du 
tombeau  de  Michel  Ange",  mais  ayant  fait 
réflexion  qu’ils  dévoient  quelque  chofe  de 
plus  à fa  mémoire,  que  les  circonfances 
des  temps  ne  leur  permettoient  pas  de 
faire , iis  le  déposèrent  dans  un  endroit 
particulier , jufqu’à  ce  qu’ils  fuiïent  en  état 
d’élever  fur  fa  tombe  un  monument  digne 
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d’eux  ôc  de  lui.  Ce  projet  n’a  cependant 
pas  eu  d’exécution. 

Il  laifïa  un  ûh  nommé  VincenfioGalileif 
qui  étoit  affez  habile  dans  les  Mathéma- 
tiques; mais  fon  cher  Dikiple  Viviani 
fit  plus  d’honneur  à fa  mémoire  que  toute 
fa  Famille,  foit  par  fes  regrets,  foit  par 
les  hommages  qu’il  lui  rendit  pendant 
toute  fa  vie.  Il  fe  fit  toujours  gloire  de  fe 
nommer  fon  dernier  Difciple.  Dans  une 
maifon  qu’il  avoit  fait  bâtir  à Florence  , 
& qu’il  avoit  fait  rebâtir  fur  un  nouveau 
deffein  , il  plaça  le  bufie  de  Galilée  fur 
fa  porte  , & fit  repréfenter  les  principaux 
traits  de  fa  vie  dans  des  bas-reliefs,  ac- 
compagnés de  belles  inferiptions.  Cet  at- 
tachement efl  une  chofe  fi  importante 
pour  l’honneur  de  notre  Philofophe , celui 
de  fon  Difciple  , & peut  - être  pour  la 
gloire  des  Sciences  , que  je  crois  devoir 
rapporter  ce  qu’en  dit  M.  de  Fontenelle 
dans  l’éloge  de  Viviani. 

X M.  Viviani  fut  trois  ans  avec  Gali- 
X I ÉE  , depuis  dix-fept  ans  jufqu’à  vingt. 
X Heureufement  né  pour  les  Sciences , 
X plein  de  cette  vigueur  d’efprit  que  donne 
X la  première  jeunelfe , il  n’efi  pas  éton- 
X nant  qu’il  ait  extrêmement  profité  des 
X leçons  d’un  fi  excellent  Maître  ; miais  il 
X l’efi  beaucoup  plis  , que  malgré  l’extrê- 
X me  difproportion  d’âge, il  ait  pris  pour 
X Galilée  une  tendreiTe  vive  & une  ef- 
X pèce  de  paffion.  Par-tout  il  fe  nomme  le 
X ]3ifciple&le  dernier  Difciple  du  grand 
X Galilée  ; car  il  a beaucoup  furvécu  à 
X Toricelli  fon  collègue.  Jamais  il  ne  met 
X fon  nom  à un  titre  d’Cuvrage,  fars 
» l’accompagner  de  cette  qualité  ; jamais 
«>  il  ne  manque  une  occafion  de  parler  de 
X G a L I L É E , & quelquefois  même , ce 
X qui  fait  encore  mieux  l’éloge  de  fon 
X coeur , il  en  parle  fans  beaucoup  de  né- 
X cefiité;  jamais  il  ne  nomnre  ie  nom  de 
X Galilée  fans  lui  rendre  un  hommage  , 
X Sc  l’on  fent  bien  que  ce  n’èfl  point  pour 
X s’afiocier  en  quelque  forte  au  mérite  de 
X ce  grand  Homme , &:  en  faire  rejaillir 
X une  partie  fur  lui  « (a). 


(a)  (SuvriJ  de  M.  de  Tentenelte , tom.  V,  pag.  }6. 


GALILÉE. 


Galilée  étoit  petit , mais  il  avoit  l’air 
vénérable.  Sa  converfation  étoit  agréa- 
ble, libre  & enjouée.  Il  aimoit  beaucoup 
l’Architeélure  Sc  la  Peinture,  ÔC  il  deffi- 
noit  affez  bien.  Il  cultivoit  auflî  l’Agri- 
culture avec  plaifir.  A un  favoir  très-éten- 
du, il  réunifToit  la  clarté  & la  profon- 
deur ; deux  qualités  qui  forment  le  carac- 
tère propre  de  l’Homme  de  génie.  Il  jouît 
pendant  fa  vie  de  la  meilleure  fanté,  ôc 
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la  force  de  fon  corps  répondoit  à la  vi- 
gueur de  fon  efprit.  On  trouva  parmi  fes 
papiers  plüfieurs  Ouvrages  ; mais  fa  fem- 
me les  ayant  communiqués  malheureufe* 
ment  à fon  Confeffeur,  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  point  quelque  nouvelle  héréfie, 
comme  celle  du  mouvement  de  la  Terre , 
celui-ci  les  déchira.  Ce  qui  nous  en  refle 
forme  trois  vol.  in-Ÿ.  intitulés  Œuvres  de 
Galilée. 
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KEPLER.* 


Assurément  ce  n’étoit  point  affez 
pour  un  fyftême  complet d’Aftrono- 
niie, d’avoir  établi  l’arrangement  des  corps 
céleftes,  l’immobilité  du  Soleil  au  centre 
de  leurs  révolutions,  & le  double  mouve- 
ment de  la  Terre  ; il  falloir  encore  déter- 
miner la  forme  des  orbites  qu’ils  dé- 
crivent , & les  loix  fuivant  lefquelles 
ils  fe  meuvent.  Auflî , tandis  que  Galilée 
travailloit  avec  tant  de  fuccès  à démon- 
trer la  première  partie  de  ce  fyflême  , le 
fucceffeur  ou  le  contemporain  de  ce  grand 
Homme  s’occupoit  de  la  fécondé.  Une 
fagacité  admirable  & des  réflexions  conti- 
nuelles furie  mouvement  des  Planètes, 
le  conduifirent  à la  découverte  des  vérita- 
bles loix  de  ces  mouvemens.  D’après  les 
obfervations  de  Tycho-Brahé , dont  il  avoir 
été  le  Difciple  , il  trouva  d’abord  que  les 
Aflronomes  s’étoient  trompés  jufques-là , 
en  adoptant  que  les  Planètes  fe  meuvent 
dans  des  orbites  circulaires , 6c  que  leurs 
mouvemens  font  uniformes.  Il  reconnut 
enfuite  que  ces  corps  célefies  font  leurs 
révolutions  dans  une  ovale  ou  eliipfe 
dont  le  Soleil  occupe  l’un  des  foyers  ; que 
leur  vîteffe  dans  chaque  révolution  eft 
inégale , & que  cette  inégalité  varie  de 
telle  forte,  qu’un  rayon  toujours  tiré  de 
la  Planète  au  Soleil , décrit  des  aires  éga- 
les en  temps  égaux.  Peu  de  temps  après  il 
découvrit  l’analogie  qu’il  y a entre  les  dif- 
tances  des  Planètes  au  Soleil , 6c  les  pé- 
riodes dans  lefquelles  elles  achèvent  leurs 
révolutions.  Et  par  ces  découvertes  éton- 
nantes, il  dévoila  toute  la  théorie  des 
Planètes , 6c  s’acquit  ainfî  une  gloire  im- 
mortelle. 

Il  fe  nommoit  Jean  Kfpler  : il  naquit 
à Viel  dans  le  Duché  de  Vittemberg  , le 
ly  Décembre  ijyi  , de  parens  nobles, 


mais  réduits  à l’indigence  par  leurmau- 
vaife  conduite.  Son  père  avoit  long-temps 
fervi  dans  les  troupes  du  Duc  de  Vit- 
temberg , en  qualité  d’Officier  , 6c  il  avoit 
mangé  une  grande  partie  de  fon  bien  à ce 
fervice.  En  partant  pour  l’armée , il  lailTa 
fon  époufe  enceinte , qui  accoucha  à fept 
mois.  Cette  naiflance  prématurée  rendit 
le  jeune  Kepler  valétudinaire  pendant 
les  premières  années  de  fa  vie.  Sa  mère 
l’abandonna  encore  à des  mains  étrangè- 
res lorfqu’elle  fut  relevée  de  fes  couches  , 
pour  aller  voir  fon  mari  à l’armée.  Le  peu 
de  foin  qu’on  en  eut , joint  à la  foiblefle 
de  fon  tempérament , le  mit  plufieurs 
fois  au  bord  du  tombeau.  Ses  parens  le 
trouvèrent  à leur  retour  très  dangereufe- 
ment  malade  de  la  petite  vérole.  11  fe  ré- 
tablit pourtant,  mais  il  languit  jufqu’en 
I f jy.  Sa  fanté  s’étant  alors  un  peu  forti- 
fiée , lui  fit  commencer  fes  études , qu’il  ne 
continua  qu’une  année , par  un  malheur 
qui  arriva  à fon  père. 

11  s’étoit  rendu  caution  pour  un  de  fes 
amis  qui  ne  fît  point  honneur  à fes  enga- 
gemens  : il  fut  donc  obligé  de  payer  pour 
lui  ; 6c  comme  la  dette  étoit  confidérable , 
ce  payement  le  ruina  fans  relTource.  Elle 
lui  emporta  fa  maifon  6c  tout  ce  qu’il  pof- 
fédoit. 

Dépourvu  de  tout,  il  prit  le  parti  de 
s’établir  cabaretier , pour  pouvoir  fub- 
fifler.  Il  alla  à Elmendig,  où  il  loua  un 
cabaret.  Le  premier  gain  fut  deftiné  pour 
l’éducation  de  fon  enfant  ; de  forte  qu’en 
1 y75'  il  le  remit  à une  école. 

Il  ne  l’y  laifla  cependant  que  deux  ans. 
Son  intention  étoit  qu’il  s’occupât  des  tra- 
vaux de  la  campagne  lorlqu’il  feroit  allez 
robufle  pour  y vaquer;  mais  l’inclination 
du  jeune  homme  ne  féconda  point  ce  def- 


* Joantiis  Kefilen  viia  , h lî  tête  du  commerce  e’pif- 
tolaire  de  Kepler  . publié  en  t-/i8  par  Michel  Hanf- 
ehius,  fous  ce  titre  : EpijhU  r.d  Joa’.nem  Krplericm  Ma- 
ihcmuticHm  Ctcfa,r<nin  fcript* , &(,  Mémoires  da  T.  Niec- 


ron  , tom.  xxxvm.  UiBionnaire  de  Bayle,  art.  Kepler. 
Diaionnairc  bijionijue  & critique  dc  M.  Ghaujfcfic  , art. 
Kepler.  Et  [es  Ouviages. 
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fein.  Son  père  ne  voulut  point  lui  faire  trois  ans  , oC  d’en  devenir  la  conquête, 
violence , êc  'comme  il  fe  trouvoit  afîez  Elle  fe  nommoit  Barbe  Muller  de  Muleckh. 


bien  dans  fes  affaires , il  le  renvoya  à l'é- 
cole. La  petite  vérole  dont  il  fut  affligé, 
ainfl  que  fon  époufe  , dérangea  le  foin 
qu’il  prenoît  de  fon  éducation.  Son  fl!s 
fut  auffl  infirme  pendant  deux  ans,  ôc  il 
fut  obligé  de  s’abffenir  de  toute  applica- 
tion. Enfin  le  26  Novembre  i y 86  , il  fut 
reçu  dans  le  Monaffère  de  Maulbrun  , 
au  nombre  des  Etudians  du  Duc  de  Vii- 
temberg.  Il  y prit  le  degré  de  Bachelier 
le  ly  Septembre  iy88,  & paiTa  de  là, 
fuivant  l’ufage  , au  Collège  Ducal  de 
Tubinge  , pour  y recevoir  le  Bonnet  de 
Dofteur  en  Philofophie  , & pour  y étu- 
dier en  Théologie. 

Le  hafard  voulut  que  parmi  les  Livres 
de  Philofophie  qu’il  trouva  à ce  Collège, 
il  y eût  quelques  Traités  d’Aflronomie. 
Il  lut  ces  Traités  , &;  ce  fut  avec  une  fa- 
tisfaftion  infinie.  Dès -lors  il  s’attacha 
aux  Mathématiques  pour  être  en  état  de 
faire  des  progrès  dans  cette  fcience.  Le 
fameux  Moejïelin  la  prcfeffoit  alors 
dans  cette  Univeriité.  Kepler  étu- 
dia fous  ce  favanî  Profelfeur  , & devint 
fl  habile,  qu’on  le  jugea  capable  de  rem- 
plir une  Chaire  de  Mathématiques  & de 
Morale  à Gratz  en  Stirie , vacante  par  la 
mort  de  Stadius.  Il  y fut  appelé  par  quel- 
ques Seigneurs  de  Stirie  , à qui  les  Profef- 
feurs  de  Tubinge  l’a  voient  recommandé. 

Il  fe  trouva  ainfl  à portée  de  fuivre  ab- 
folument  fon  goût , <Sc  de  fe  livrer  fans 
réfer ve  à l’étude  de  i’Affronomie.  Il  com- 
pofa  & publia  en  iy5!3  un  Ouvrage  fln- 
gulier  , fous  le  titre  de  Myjlerium  Cofmo- 
grapkkum,  dans  lequel  il  voulut  détermi- 
ner les  rapports  des  diflances  des  Planètes 
par  des  analogies  myflérieufes  dénombrés 
& de  figures.  Cet  Ouvrage  n’étoit  point 
merveilleux  ; mais  il  déceloit  un  Homme 
de  génie.  Il  en  étoit  même  fi  content , 
qu’il  difoit  qu’il  ne  voudroit  pas  pour 
PEleftorat  de  Saxe  renoncer  aux  décou- 
vertes qu’il  croyoit  avoir  faites. 

Ses  travaux  & fes  méditations,  quoi- 
que conflans  & continus,  ne  l’empêchè- 
rent point  de  faire  connoiflànce  avec  une 
jeune  veuve  de  condition , âgée  de  vingt- 


Kepler  la  demanda  à fes  parens,  qui 
exigèrent  de  lui  des  preuves  de  nobleffe 
avant  que  rien  conclure.  Il  les  produifit, 
de  fe  maria  en  l ypy. 

Il  y jouilToit  a peine  des  douceurs  du 
mariage,  qu’il  fut  allarmé  des  tioubles 
que  les  Catholiques  lufcitoient  à Gratz 
contre  les  Proteflans.  On  les  menaço'it 
de  les  chaffer  de  cette  Ville.  Notre  Phi- 
lo.fophe,  qui  profefloit  ouvertement  la 
Religion Proteflante,  craignit  la  fuite  de 
ces  troubles  ; il  jugea  à propos  de  les  pré- 
venir. Il  fe  retira  en  Hongrie  avec  fon 
époufe  , & fe  confola  de  cet  accident  par 
l’étude  de  la  Philofophie:  il  n’y  demeura 
qu’une  année  , à la  fin  de  laquelle  il  fut 
rappelé  à Gratz , de  rétabli  dans  fa  place. 

Le  calme  n’avoit  cependant  pas  abfo- 
lument  fuccédé  à l’orage.  Les  guerres  de 
Religion  ne  s’appaifent  pas  fl  aifément. 
Il  y avoit  encore  deux  fadlions  qui  divi- 
foient  la  Ville.  Kepler  qui  aim.oit  la  tran- 
quillité , prit  enfin  la  réfolution  de  tout 
abandonner.  Tycho-Brahé , qui  l’eflimoit 
"particulièrement,  de  avec  lequel  il  étoit  en 
correfpondance , ne  cefl'oit  de  l’inviter  à 
venir  le  joindre  à Prague,  où  il  lui  offroit 
de  partager  tous  les  avantages  dont  il 
jouiflbit  par  les  bienfaits  de  l’Empereur, 
de  il  fe  rendit  à cette  invitation. 

Il  partit  donc  en  1 600  avec  fon  époufe, 
de  arriva  à Prague  malade  : cette  mala- 
die dura  fept  mois.  A fon  anivée  ,Tycho^ 
Brahé  lui  fit  beaucoup  d'amitié  ; mais  Ke- 
pler vit  avec  peine  qu’il  ne  lui  communi- 
quoit  point  toutes  fes  vues.  Cette  retenue 
caufa  une  efpèce  de  refroidiffement  qui 
nuiflt  aux  progrès  des  Mathématiques. 
Tycho-Brahé  mourut  l’année  fuivante,  & 
l’Empereur  accorda  à notre  Philofophe 
la  proteâion  de  les  bienfaits  dont  le  dé- 
funt avoit  joui.  Les  ordres  de  Sa  Majefté 
ne  furent  pas  néanmoins  exécutés  avec  la 
dernière  exaffitude  : les  fonds  manquèrent 
abfoluinent  à Kepler.  Pour  yfuppicer, 
il  fongea  à fe  faire  Médecin  , ou  du  moins 
à tirer  parti  des  connoiiTaqces  qu’il  avoit 
acquifes  dans  l’art  de  guérir,  Sc  qu’il  crut 
devoir  fortifier  par  de  nouvelles  études. 


Les  chofes  cependant  prirent  un  meil- 
leur tour  qu’il  n’avoit  ofé  l’efpérer.  En 
I 5c2  il  reçut  la  qualité  de  Matliématicien 
de  l’Empereur,  avec  le  brevet  d’une  pen- 
lion  allez  conficérable,  dont  on  lui  comp- 
ta le  premier  payement  dans  le  mois  de 
Mars  de  la  même  année.  Quelques  per- 
fonnes  ma!  - intentionnées  murmurèrent 
de  cette  générofité.Auffi  ignorans  que  ja- 
loux , ils  regardoient  notre  Philofophe 
comme  un  homme  fort  inutile  à l’Etat  ; 
mais  il  leur  ferma  bientôt  la  bouche  par 
la  publication  de  divers  Ouvrages  qui 
fixèrent  l’attention  de  tous  les  Savans  de 
l’Europe. 

Dans  les  entretiens  particuliers  qu’il 
avoir  emvtcTycho-Brahé , il  parloit  fou- 
vent  des  irrégularités  du  mouvement  de 
Mars.CettePlanète  étoit  devenue  fameufe 
parmi  les  Aflronomes , depuis  qu’un  Ma- 
thématicien nommé  Retiens , s’étoit  caffé 
la  tête  de  défefpoir  de  n’avoir  pas  pu  ex- 
pliquer ces  irrégularités.  Tycho  - Brahé 
avoit  auffi  fait  pour  cela  de  vains  eSorts. 
Quoiqu’il  multipliât  les  cercles  pour  faci- 
liter fes  mouvemens,  il  fe  trouvoit  en 
défaut  d’un  côté,  lorfqu’il  s’accordoit  de 
l’autre.  Kepleb,  voulut  effayer  lesforces. 
Perfuadé  que  le  Soleil  étoit  le  modéra- 
teur de  toutes  les  Planètes,  il  crut  qu’il 
falioit  le  faire  intervenir  pour  connoître 
les  principes  du  mouvement  de  Mars  , ôz 
il  ne  douta  pôint  que  1 hypothèfe  de  Tycho- 
BrahévÆÏxxt  faulfe,  que  parce  qu’il  n’avoit 
aucun  égard  à l’aêtion  de  cet  A lire.  11 
adopta  enfuite  cette  obfervation  de  Pto- 
lemée  fur  les  inégalités  des  Planètes  fupé- 
rieures  , favoir  que  leur  première  inéga- 
lité étoit  en  partie  réelle  , en  partie  opti- 
que. Plulieurs  Aflronomes  étoient  à cet 
égard  de  l’avis  de  Piolemée  , fans  y 
comprendre  néanmoins  la  Terre  qu’ils 
croyoient  exempte  d’illufion  ; mais  no- 
tre Philofophe,  qui  penfoit  que  la  Terre 
n’étoit  point  différente  des  autres  Planè- 
tes, crut  que  cette  illufion  avoit  lieu  ici 
comme  ailleurs. 

Ce  furent  là  les  principes  d’après  lef- 
quels  il  entreprit  d’expliquer  les  mouve- 
mens de  Mars.  D’abord  il  trouva  qu’en 
rapprochant  le  centre  de  l’orbite  de 
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la  moitié  de  l’excentricité  qu’on  lui 
donnoit  , & en  changeant  le  centre  du 
mouvement  égal  des  Planètes,  il  expÜ- 
quoit  affez  bien  l’inégalité  des  mouve- 
mens du  Soleil  ou  de  la  Terre.  Il  retira 
donc  le  centre  de  l’orbité  de  la  Terre  vers 
le  Soleil  de  la  moitié  de  l’excentricité 
qu’on  lui  donnoit,  & la  fit  mouvoir  uni- 
formément à l’égard  du  point  oppofé, 
& également  éloigné  de  l’autre  côté  du 
centre. 

Le  fuccès  qu’eut  ce  changement  l’en- 
gagea à en  faire  l’effai  fur  la  Planète  de 
Mars  , & cet  effai  fut  allez  heureux  • mais 
il  ne  le  contenta  pas  abfolurnent,  parce 
qu’il  nefatisfaifoitpoint  à toutes  les  inéga- 
lités du  mouvement  de  cette  Planète,  il 
voulut  d’abord  changer  la  forme  circu- 
laire de  fon  orbite;  mais  il  reconnut  que 
par  ce  changement  le  calcul  ne  s’accor- 
doit pias  avec  l’obfervation.  En  exami- 
nant la  chofe  de  plus  près  , il  vit  claire- 
,ment,  que  cette  orbite  n’étoit  pas  un  cer- 
cle ; que  tout  le  défaut  venoit  de  là , & 
qu’elle  rentroit  en  dedans  en  forme  d’o- 
vale. La  conféquence  étoit  aifée  à dé- 
duire , c’efl  qué  cette  orbite  efl  une  ovale. 

Le  raîfonnement  foutenu  par  l’obfer- 
vation  , confirma  cette  conféquence.  Ke- 
pler croy  oit  enfin  avoir  découvert  les  loix 
du  mouvement  de  Mars . lorfqu’en  fuivant 
ces  mouvemens,  il  les  trouva  rébelles  à 
ces  loix  découvertes.  Il  s’en  prit  avec  rai- 
fon  à la  forme  de  fon  ovale  qu’il  faifoit  trop 
circulaire,  il  lui  fubflitua  rellipfe  ordi- 
naire , ôc  tout  répondit  à cet  arrangement. 

Il  établit  donc  que  l’orbite  des  Planè- 
tes eft  une  ellipfe , dont  un  des  foyers  eft 
occupé  par  le  Soleil , & il  démontra  que 
les  aires  que  ces  Affres  décrivent  par  une 
ligne  tirée  du  Soleil  à leur  orbite,  font 
proportionnelles  aux  temps.  Telle  fut  la 
première  loi  qu’il  découvrit,  & qui  a lieu 
dans  les  mouvemens  des  Satellites  à l’é- 
gard de  leur  Planète  principale. 

Ce  grand  Mathématicien  recherclia 
enfuite  les  mouvemens  refpeèlifs  des  Pla- 
nètes autour  du  Soleil.  Ce  n’étoit  plus 
ici  qu’une  afiaire  de  calcul  ; &:  comme  11 
étoit  bon  Géomètre  , il  démontra  que  les 
quarrés  des  temps  , que  les  Planètes 
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employent  dans  leurs  révolutions , font 
comme  les  cubes  de  leurs  diflances  , ou 
autrement  que  ces  diflances  font  comme 
les  quarrés  des  racines  cubiques  des  temps 
périodiques. 

Ces  deux  loix  font  fans  contredit  les 
plus  belles  découvertes  qui  aient  été  faites 
dans  l’Aflronomie.  Elles  durent  bien  flat- 
ter leur  auteur  ; mais  entraîné  par  le  feu 
de  fon  génie,  il  femble  qu’il  n’en  fentit 
pas  d’abord  tout  le  prix  ; il  pafTa  légère- 
ment là-delTus  pour  s’attacher  à connoître 
la  caufe  ou  le  principe  de  ces  loix  , qu  il 
crut  avoir  trouvé  en  donnant  une  ame  au 
Soleil,  non  une  ame  intelligente,  mais 
une  ame  agiflante  fur  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne. .En  vertu  de  cette  ame  , lorfque  le 
Soleil  tourne  fur  lui- même,  il  attire  les 
Planètes  à lui  ; ôc  ü ces  corps  u’obéilTent 
point  à cette  aftion , cela  vient  de  ce 
qu’elles  font  auffi  une  révolution  fur  leur 
axe.  Elles  préfentent  ainii  deuxcôtés  à cet 
Aftre  ; or  l’un  de  ces  côtés  eft  ami  du  So- 
leil,& l’autre  ennemi.  Le  côté  ami  efl  atti- 
ré par  le  Soleil , & le  côté  ennemi  en  efl 
repouffé;  & par  ces  deux  allions  les  Pla- 
nètes font  mues  dans  l’orbite  qu’elles  par- 
courent. 

Cette  explication  n’efl:  affurément  pas 
digne  de  Kepler.  On  ne  le  reconnoît 
point  là  ; mais  on  calcule  plus  aifément 
les  effets  de  la  Nature  qu’on  n’en  aflîgne 
les  caufes,  Sc  fur  cette  matière  on  va  tou- 
jours à tâtons,  il  faut  imaginer  quelque 
chofe  pour  s’appuyer  , afln  d’aller  plus 
loin.  Auflî  notre  Philofophe  parvint  ainlî 
à une  connoiflance  plus  vraifemblable  de 
ia  caufe  des  mouvemens  de  la  Lune.  Il 
crut  que  les  irrégularités  de  ces  rnouve- 
mens  provenorent  de  l’aélion  du  Soleil 
combinée  avec  celle  de  laTerrerconjeffure 
beureufe  que  Ntirton  a fu  il  bien  faire  va- 
loir dans  fon  fyfLême  du  Monde  {a). 

I!  penfa  encore  comme  Copernic  , 
que  la  gravité  efl:  une  affection  mu- 
tuelle entre  des  corps  fembîables,  pour  fe 
réunir  ; & enchériffant  fur  cette  idée  , il 
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avança  que  les  corps  ne  tendent  point  au 
centre  du  monde,  mais  au  centre  des 
corps  dont  ils  font  partie  (b). 

Revenant  enfuite  à la  Lune  , il  voulut 
expliquer  par  fon  aêtion  le  flux  &.  le  re- 
flux de  la  Mer.  La  Lune  , dit-il  , attire 
les  eaux  de  l’Océan  de  la  Zone  Torride 
fous  l’endroit  dont  elle  occupe  le  zénith. 
Comme  le  mouvement  de  cette  Planète 
efl:  rapide , & que  les  eaux  ne  peuvent  la 
fuivre  avec  la  même  vîteffe,  il  fe  forme 
un  courant  d’Orient  en  Occident  qui  fait 
le  flux  & le  reflux. 

Dans  ce  fyflême  d’aétion  réciproque 
entre  le  Soleil  & les  Planètes  , Kepler 
étabijfl'oit  pour  principe  que  le  Soleil 
tourne  fur  fon  axe.  C’étoit  une  conjeéture 
qui  fe  trouva  conforme  aux  obfervations 
de  bcheiner  ôc  de  Galilée  , à qui  on  doit  la 
découverte  de  cette  rotation.  * Il  avertit 
en  même  temps  qu’on  devoit  rapporter 
les  orbites  des  Planètes  à l’équateur  fo- 
lâtre , & non  à l’écliptique  avec  lequel 
elles  n’ont  aucune  relation  ; & pour  ne 
rien  omettre  de  tout  ce  qui  concernoit  la 
connohTance  des  corps  célefles,  il  expli- 
qua l’origine  des  Comètes. 

Ce  font , félon  lui,  des  efpèces  de  Mé- 
téores formés  par  l’épaiffiffement  de  l’Æ- 
ther , qui  ont  un  mouvement  reéllligne. 
Leur  queue  efl  produite  par  une  partie  de 
leur  Atmofphère  qu’entraînent  les  rayons 
du  Soleil.  Kepler  s'écartoit  ici  des  ob- 
fervations quant  à la  nature  Ôc  au  mou- 
vement des  Planètes  , ôc  par  conféquent 
de  la  vérité. 

Il  publia  cependant  toutes  ces  décou- 
vertes &ces  conjeêlures  dans  fes  ouvrages, 
qui  parurent  fucceflîvement  fous  ce  titre  : 
De  Coweûs  lihri  très  AJlronomia  nova  , feu 
Phyfica  ccclefis  de  motibus  Stellæ  Mariis , 
ôc  Ephome  Afcronomitz  Copernicaiice , & 
qui  lui  firent  un  honneur  infini.  Seulement 
les  Savans  lurent  étonnés  & prefque  fcan- 
dalifés  de  ce  qu’il  donnoit  une  ame  à la 
Terre  ôc  à tous  les  Aflres.  il  efl  vrai  que 
c’efl  une  cliofe  bien  extraordinaire  de 


(.«)  Vovcz  î’Hilïoirc  de  ce  Philofop'ic  dans  ie  tome 
IV  de  cette  Hifioire  des  P hilojoplms  Modernes 

(k)  Cette  iicureufe  idée  eÜ  développée  dans,  le  Dif- 


coiirs  préliminaire  du  IV  volume  de  THiftoirc  des 
rhilofoplies  , que  je  viens  de  citer. 

* Voyez  ci-devant  I Hiftoire  de  GdiUe. 
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^enfer  que  toutes  les  Etoiles  font  ani- 
mées, & que,  de  même  que  les  Animaux, 
la  Terre  & les  Planètes  ont  audî  des  muf- 
cles  proportionnés  à leur  mafle , en  vertu 
defquels  elles  fe  meuvent.  Le  Soleil  a 
aufli  une  ame  ; mais  elle  eft  plus  noble  & 
plus  adive.  C’eft  cette  ame  qui  met  les 
autres  âmes  en  adion , par  le  moyen  de 
Ces  rayons.  En  un  mot,  la  Terre  & les 
Aftres  font  des  Animaux  qui  compofent 
«nfemble  le  grand  Animal,  qu’on  appelle 
|e  Monde. 

Véritablement  on  a de  la  peine  à con- 
cevoir comme  un  fi  beau  génie  que  Ke- 
pler ait  pu  mettre  de  fi  grandes  rêve- 
ries à coté  des  fublimes  vérités  qu’il  avoit 
idécouvertes.  Ce  n’eft  point  encore  là  ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier.  On  ne  recon- 
noît  du  tout  plus  ce  grand  Mathématicien, 
lorfqu’on  lui  entend  dire  que  la  Terre 
fi’apperçoit  de  l’apparition  des  Comètes, 
quelle  en  fue  de  frayeur,  & que  de  là 
.viennent  les  grandes  pluies  (a). 

Aulfi  tous  les  Philofophes  fe  moquè- 
rent & fe  font  moqués  de  cette  Phyfique  : 
je  ne  connois  que  Bayle  qui  ne  l’ait  pas 
trouvée  abfolument  ridicule , du  moins 
quant  à l’ame  de  la  Terre.  La  manière 
dont  il  s’exprime  à cet  égard  mérite  d’être 
rapportée. 

» Remarquez  bien,  dit-il  dans  fon  Dic- 
» tïonnaire , qu’il  feroit  difficile  de  réfuter 
*»  la  fuppofirion  de  Kepler;  car  nous  ne 
»o  fommes  guère  plus  en  état  de  favoir  fi 
» la  Terre  eft  animée,  que  l’eft  un  pou 
» de  favoir  fi  nous  fommes  animés.  Un 
» pou  fe  contente  de  fe  nourrir  de  ce  qu’il 
» iuce  à la  furface  de  nos  corps  ; il  ne 
» fait  point  fi  nous  penfons;  il  ne  peut 
6»  pas  même  découvrir  les  reffbrts  inter- 
=0  nés  qui  nous  meuvent.  Pouvons-nous 
?»  faire  plus  de  découvertes  fur  la  quef- 
» tion , fi  la  Terre  penfe , & fi  elle  a des 
«9  fentimens  qui , comme  les  nôtres  , dé- 
» terminent  certains  reffbrts  intérieurs  à 
7>  fe  mouvoir  d’une  certaine  façon  ? » 

Kepler  laiffa  au  temps  le  foin  de  don- 
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fier  une  valeur  à éês  idées  fur  le  mécha-» 
nifmede  l’Univers,  de  en  attendant  il  s’oc- 
cupa à développer  celles  qu’il  avoit  fur 
l’Optique,  & auxquelles  l’étude  del’Af- 
tronomie  l’avoit  conduit.  H n’obfervoit 
jamais  les  Affres  qu’il  ne  défirât  connoî- 
tre  comment  leur  lumière  les  rend  fen- 
fibles  à la  vue. 

Un  Phyficien  nommé  Jean  - Baptijîe 
Porta , avoit  expliqué  la  vifion,  en  difant 
que  l’œil  eft  une  chambre  obfcure , & que 
les  objets  fe  peignent  dans  l’œil  comme 
dans  cette  chambre.  Cela  étoit  dit  vague- 
ment fans  aucun  détail.  Notre  Philofophe 
voulut  fuppléer  à cette  explication.  Dans 
cette  vue  il  examina  toutes  les  parties  de 
l’œil , de  trouva  que  cet  organe  eft  vérita- 
blement une  chambre  obfcure  , que  la 
prunelle  eft  l’ouverture  de  la  chambre , 
que  le  criftallin  en  eft  le  verre , & que  la 
rétine  eft  la  muraille  fur  laquelle  fe  pei- 
gnent les  objets.  Les  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  ces  objets,  forment  fon 
image  fur  la  rétine , & cette  image  eft: 
renverfée , comme  le  reconnut  à la  fin 
Kepler.  Il  voulut  la  redreffer  ; mais  Tes 
efforts  à cet  égard  furent  inutiles. 

Il  s’en  tint  donc  là  ; & content  d’avoir 
expliqué  la  vifion , il  chercha  à réfoudre 
piufieurs  queftions  d’Optique  très-inté- 
refiantes , êc  dont  on  avoit  vainement 
tenté  la  folution. 

Le  problème  qui  intéreffbit  le  plus  les 
Mathématiciens,  c’étoit  de  favoir  pour- 
quoi l’image  du  Soleil  fur  une  furface  op« 
pofée  à un  trou  quarré  ou  triangulaire , 
eft  toujours  ronde,  C’eft  , dit  notre  Phi- 
lofophe, que  les  rayons  de  la  lumière  du 
Soleil  fe  réunifient  à ce  point , d:  qu’ils  en 
fortent  en  forme  de  cône  , femblable  à 
celui  qui  a le  Soleil  pour  bafe  ôc  le  point 
pour  centre.  Il  marqua  enfuite  le  lieu  de 
l’image  dans  les  miroirs  fphériques,  Sc  rec- 
tifia le  principe  reçu  que  cette  image  eft: 
dans  le  concours  de  la  perpendiculaire 
d’incidence  avec  le  rayon  réfféchi. 

D’autres  problèmes  s’offrirent  à fon 


(«)  Voici  fes  propres  termes  tirés  de  Ton  Traité  De 
Cometis,  Fucnlias  TcHnris  infolemi  Cenicta  a^f>ariiione 
pn^ernMn  , nnt  fn^erfctsi  IçcQ  inulmm  e,';cH(ia$ 


vaforum  , pro  quai itaie  ilUus  partis  fui  cerporis  ; hîuç  diiti 
mmâ  pluvia  & cluvignes, 
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e'prit , & il  en  donna  la  foîution.  Il  ren- 
dit d’abord  raifon  de  !a  dilatation  appa- 
rente du  diamètre  de  la  Lune  de  celui 
de  tous  les  corps  iumineux  placés  fur  un 
fond  obfcur.  De  là  il  chercha  ia  caufe  de 
la  forme  elliptique  du  Soleil , lorfqu’il  efl 
voifin  de  l’Horifon.  Toujours  heureux 
dans  fes  folutions , il  ofa  déterminer  la 
forme  de  la  lumière  du  Soleil  rompue  par 
l’Atmofphère  delà  Terre,  & projettéeau 
travers  de  fon  ombre;  ce  qui  lui  fit  décou- 
vrir plufieurs  phénomènes  fur  les  Eclipfes, 
dont  il  rendit  fort  bien  raifon.  Il  étoit  na- 
turel qu’il  fût  conduit  ainfià  la  recherche 
de  la  loi  de  la  réfraélion  : auffi  n’oublia- 
t-il  rien  pour  la  connoître;  maisil  échoua 
dans  cette  entreprife , parce  que  cette  loi 
dépendoit  de  connoifiances  géométriques 
qu’on  n’avoit  point  encore  acquifes. 

Il  comprit  qu’il  lui  manquoit  quelque 
chofe , & tâcha  d’y  fuppléer  par  fexpé- 
rience.  C’efl  elle  qui  lui  apprit  que  la  ré- 
fraélion  que  fouffre  un  rayon  de  lumière , 
en  pafiant  d’un  milieu  rare  dans  un  milieu 
denfe , comme  de  l’air  dans  l’eau , efl  le 
tiers  de  l’angle  d’inclinaifon  , lorfque  cette 
incîinaifon  ne  pafiTe  pas  trente  degrés.  Il 
établit  cette  découverte  pour  un  principe 
de  la  Dioptrique , c’eft-à-dire,  de  la  fcien- 
ce  des  rayons  rompus,  & s’en  fervit 
pour  déterminer  la  route  de  la  lumière  à 
travers  différens  verres. 

Il  commença  fon  travail  par  les  verres 
lenticulaires.  Premièrement, il  découvrit 
que  ceux  qui  font  plans  convexes  , réu- 
nifient les  rayons  parallèles  à leur  axe  , à 
la  diftance  du  diamètre  de  la  Sphère, 
dont  ils  font  partie,  c’efi- à-dire  , qu’ils 
ont  leur  foyer  à ce  point  ; & que  le  foyer 
des  verres  qui  font  convexes  des  deux  cô- 
tés , eft  à la  diftance  du  rayon. 

En  fécond  lieu,  il  voulut  déterminer 
îe  foyer  des  verres  qui  font  inégalement 
convexes  ; mais  il  ne  put  le  faire  d’une 
manière  précife.  Il  fe  contenta  de  les  pla- 
cer entre  les  rayons  de  l’une  & de  l’autre 
fphéricité.  En  renverfant  cette  règle,  le 
foyer  des  verres  concaves  fe  trouva  dé- 
terminé , parce  que  le  même  concours  des 
rayons  a lieu  dans  ces  verres  dans  le  fens 
contraire. 


Une  partie  de  ces  découvertes  avoit 
déjà  paru  en  1 6oq.  dans  un  Ouvrage  inti- 
tulé Paralipomena  adVitdlionem Jeu  Aflro- 
nomiæ  part,  optica  ; mais  il  développa 
mieux  les  principes  de  fa  théorie  dans  un 
Livre  qu’il  mit  au  jour  à Prague  en  1611. 
fous  ce  titre  r Dïoptrica. 

Au  milieu  des  fatisfaélions  que  lui  pro- 
curoit  l’accueil  qu’on  faifoit  à fes  Ouvra- 
ges , il  eut  le  malheur  de  perdre  fon  épou- 
fe.  Cette  perte  interrompit  le  cours  de  fes 
méditations.  Dès  ce  moment  le  féjour  de 
Prague  lui  devint  défagréable.  Il  crut 
faire  diverfion  à fa  douleur , en  quittant 
un  lieu  où  il  lui  avoit  fermé  les  yeux.  En 
1 6 1 2 il  alla  à Lintz.  Il  y trouva  un  au- 
tre fujet  de  chagrin  qui  l’occupa  afiez  pouS 
divertir  celui  auquel  il  étoit  en  proie. 

A fon  arrivée  les  Miniftres  de  Lintz 
exigèrent  de  lui  qu’il  foufcrivît  à la  con- 
corde, touchant  l’ubiquité  de  Je/wr-C/zri/?. 
Kepler  refufa  de  le  faire  purement  & 
fimplement.  Il  encourut  par-là  leur  ex- 
communication, mais  il  ne  s’en  inquiéta 
pas  beaucoup.  Seulement  il  fit  trente- 
deux  vers  latins  fur  l’ubiquité  de  Jejits- 
Clirijl , ôc  fe  borna  à cette  efpèce  de  rér 
ponfe. 

Cette  aiFaire  n’eut  pas  d’autre  fuite  ; 
parce  que  notre  Philofophe  ayant  été  ap- 
pelé par  l’Empereur  à la  Diète  de  Ratif- 
bonne,  évita  les  coups  que  les  Miniftres 
auroienî  pu  lui  porter.  Il  étoit  utile  à 
cette  Diète  ; car  elle  étoit  convoquée 
pour  la  réformation  du  Calendrier. 

On  ignore  cependant  ce  qui  s’y  pafla. 
De  retour  de  Ratifoonne,  Kepler  devint 
amoureux  de  lafiiled’un  Artifan,  nom- 
mée Sujanne  Reuwnger.  Quoiqu’elle  ne 
fut  âgée  que  de  douze  ans  , & qu’elle  n’eût 
point  de  dot  , il  l’cpoufa.  Cette  nouvelle 
paffion  rendit  le  calme  à fon  efprit  fur  la 
perte  de  fa  première  femme.  Î1  profita  de 
cette  férénité  pour  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes dans  1 empire  des  Sciences. 

Un  fjjet  de  Ge'ométrie  lui  parut  digne 
de  fon  attention  ■ ce  tut  de  faire  un  Ou- 
vrage qui  fuppléât  à ce  qu’avoit  omis  Ar^ 
chiirtdc  dans  fon  Traité  des  Conoides  & 
des  Sphéroïdes  , ou  des  corps  formés  par 
la  circonvoluîion  d’une  ellipfe  autour  de 


Ton  s:rand  axe  pour  les  conoïdes , & d’un 
cercle  autour  de  Ton  diamètre  pour  les 
fphéroïdes.  Cet  ancien  Géomètre  adonné 
des  règles  pour  mefurer  ces  corps  ; mais 
il  n’avoit  pas  parlé  des  fphéroïdes  qui  ont 
la  forme  d’un  tonneau.  C’efl  le  travail  que 
Kepler  fe  propofa.  Il  compofa  à ce  fujet 
un  Traité  du  jaugeage  des  tonneaux  , 
qu’il  intitula  Stereometria  doliorum  vinario- 
rum , dans  lequel  il  s’attacha  principale- 
ment à jauger  les  fegmens  des  tonneaux 
coupés  parallèlement  à leur  axe,  C’étoit 
«n  problème  très- difficile  qu’il  ne  put  ré- 
foudre. Il  le  propofa  à tous  les  Géomè- 
tres de  l’Europe , & nommément  au  célè- 
bre Sndlius. 

Des  chagrins  vinrent  encore  troubler 
fes  études.  Sa  mère  eut  une  affaire  très- 
fâcheufe  qui  l’obligea  de  tout  quitter 
pour  venir  à fon  fecours.  Elle  avoit  infulté 
vivement  une  amie,  en  lui  reprochant  des 
débauches  qui  , pour  être  cachées  , n’en 
étoient  pas  moins  réelles.  Celle-ci  l’avoit 
attaquée  en  Ju{lice,pour  en  obtenir  des 
excufes  & des  réparations  authentiques  ; 
& ce  procès  , quoique  bien  commencé  , 
ne  finiffoit  point.  Madame  Kepler  , natu- 
rellement cauftique , tint  fur  cette  len- 
teur quelques  propos  injurieux  au  Juge. 
Cela  avança  le  procès.  Le  Juge  la  fit  ar- 
rêter le  5"  Avril  1620.  Bientôt  après,  la 
chofe  devint  plus  grave.  Elle  fut  accufée 
d’avoir  enforcelé  fon  amie  , & comme 
il  n’y  avoit  point  de  témoins  de  cette  ri- 
dicule accufation  , elle  fut  condamnée  à 
laqueflion;  mais  notre  Philofophe  para 
le  coup.  Par  le  moyen  de  fes  amis  & de 
fes  follicitations , Madame  Kepler  fut  dé- 
chargée de  l’accufation  , déclarée  inno- 
cente par  un  Jugement  rendu  le  q.  No- 
vembre 1621  , & mife  en  liberté. 

Pendant  les  inflances  de  cette  affaire , 
notre  Philofophe  s’étoit  abfenté  de  Lintz , 
& il  n’y  revint  que  quand  elle  fut  termi- 
née. Un  nouveau  chagrin  fuccéda  à celui- 
ci,  ce  fut  la  perte  de  fon  proteffeur  l’Empe- 
reur Matliias,  dont  il  étoit  Mathématicien. 
Il  fe  trouvoit  ainfi  fans  qualité  Sc  fans  ap- 
polntemens;  mais  il  ne  refia  pas  long-temps 
cet  état.  Ferdinand  II  , fucceffeur 


de  Mathias , luî  contifltia  le  même  titre 
& les  mêmes  honoraires , & le  chargea 
de  mettre  la  dernière  main  aux  Tables  de 
Tycho-Brahé , qui  dévoient  être  nommées 
Rodolphines.  Kepler  ne  différa  plus  de 
les  finir,  & elles  parurent  à Ulm  en  1627, 
fous  le  titre  de  Tabulæ  Rodolphinæ, 

Il  quitta  alors  Lintz,  où  il  ne  pouvoit 
goûter  le  repos  que  demande  la  Philofo- 
phie , parce  que  cette  Ville  étoit  fans  ceffe 
agitée  par  des  guerres  intefiines  que  les 
Habitans  fe  faifoient  entr’eux.  Il  mena  fa 
famille  àRatisbonne,  & fe  rendit  tout 
feul  à Prague  pour  folliciter  de  l’Empe- 
reur quelques  gratifications  <Sc  la  permif- 
fionde  paffer  au  fervice  du  Prince  Albert  y 
Duc  de  Finlande  , qui  aimoit  beaucoup 
les  Mathématiques  , & qui  le  chériffoit 
très  - particulièrement. 

L’Empereur  lui  accorda  tout  ce  qu’il 
demandoit.  Il  retourna  fur  le  champ  à 
Ratisbonne  pour  y prendre  fa  famille,  &: 
fe  rendit  de  là  avec  elle  à Sagan  en  Si- 
léfîe,  où  le  Duc  de  Finlande  l’avoit  ap-; 
pelle. 

On  lui  offrit  en  arrivant  une  Chaire  de 
Mathématiques;  mais  il  ne  voulut  point 
en  prendre  poffeffion  qu’à  fon  retour  de 
Ratisbonne,  où  il  alla  pour  y recevoir 
une  fomme  confidérable  dont  l’Empereur 
avoit  promis  de  le  gratifier.  Il  y tomba 
malade  & y mourut  le  i y Novembre 
1630,  dans  la  ycj  ou  60'^  année  de  fon 
âge  , comme  on  le  lit  dans  fon  Epi- 
taphe. 

Il  fut  enterré  fimplement  & dans  un 
cimetière.  Il  avoit  fait  lui-même  fon  Epi- 
taphe,&:cela  donna  lieu  à celle  qu’on 
crut  devoir  mettre  fur  fa  tombe  pour  y 
placer  la  fienne.  La  voici  : 

In  hoc  agro  qmejcit  Vir  nobïlifjlmus  , 
dodijjîmus  Èr  ccUberrimus  Dom.  Johannes 
Keplerus y trium  Imper atorum  Rodolphi 
II , Mathiæ  Gr  Ferdinand!  11 , per  ar.nos 
XXX  antea  vero  procenun  Styrice  ah  anno 
1794  ufque  1600,  pojlea  quoque  AJiria- 
corum  ordmum  ah  anno  i ô T 2 ufque  ad 
annum  1628  , Mathemaûàs  , toti  orhi 
Chrijliano  , per  wonumenta  puhlica  cogni- 
tus  , ab  omnibus  Dodis  , inter  Frincipei 
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Ajîrommia  numeratus  ; qui  proprîâ  manu 
»Jfîgnatum  pojî  fe  reliquit  taie  Epitaphium. 

JVIcnfus  eram  Cœlos,  nunc  Tsrræ  inetior 
umbras  : 

Mens  cœleftis  erat , corporis  umbra  jacet. 

In  Chrijîo  piè  obiit  anno  faîutîs  1^30, 
die  P Novembris , cetatis  fuce  fexagefimo. 

Kepler  lailTa  plufîeurs  enfans , parmi 
lefquels  fon  aîné , qu’il  avoit  eu  de  fa  pre- 
mière femme,  fui  vit  aflez  heureufement 
fon  père  dans  la  carrière  des  Sciences.  Il  fai- 
foit imprimer,  lorfqu’il  mourut,  une  Def- 
çription  de  la  Lune  de  fon  père.  Bartehius, 
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fon  gendre  & fondifcîple,  voulut  prendre 
foin  de  l’édition^  mais  il  mourut  au  milieu 
de  cette  entrepnfe.  Son  fils  devoit  natu- 
rellement la  continuer.  Il  eut  cependant 
bien  de  la  peine  à s’y  déterminer.  Il  crai- 
gnoit  d’y  perdre  la  vie  comme  fon  père 
& fon  beau-frère  l’avoient  perdue.  Cet 
Ouvrage  étoit  félon  lui  un  travail  mortel. 
Ce  ne  fur  que  par  les  foHicitations  & les 
prières  de  fa  belle-mère , la  veuve  de 
fon  père,  quil  furmonta  fa  répugnance, 
& publia  enfin  cet  Ouvrage.  Il  parut  fous 
ce  titre  : Joannïs  Kepkrl fomnïum  Lunarijve 
AJîronomia, 
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FER  MA  T.  ^ 


MOnfîeur  de  Fontenelle  a remarqué 
qu’un  Poème  agréable  , qu’un 
beau  Difcours  d’Eloquence  font  des  nou- 
veautés plus  propres  à faire  du  bruit  que 
les  découvertes  les  plus  étonnantes  en 
Mathématiques.  Tout  ce  qui  flatte  l’ima- 
gination afFeéte  plus  que  ce  qui  plaît  à la 
f aifon , parce  qu’on  aime  mieux  l’amufe- 
ment  que  l’inftrudion.  Aufli  ceux  qui  ont 
cultivé  les  Sciences  exades,  qui  ont  dé- 
couvert des  vérités  utiles,  pour  la  con- 
duite de  la  vie , & pour  procurer  une  féli- 
cité folide  & permanente  , font  moins 
connus  que  les  perfonnesqui  ont  écrit  fur 
des  fujets  pathétiques , gais  oü  frivoles. 
Tel  eft  l’efprit  de  la  multitude.  Il  faut 
chanter  ou  crier,  fi  vous  voulez  être  écou- 
té. Le  raifonnement  feul  eft  trop  tran- 
quille , & les  hommes  en  général , tout 
fpirituels  qu’ils  font , fe  mènent  par  les 
yeux  & par  les  oreilles. 

On  ne  doit  donc  point  s^’étonner  fl  le 
Philofophe  qui  va  nous  occuper , n’a  pas 
eu  une  réputation  proportionnée  à fon 
génie  & aux  grandes  découvertes  qu’il  a 
faites  dans  les  Matiiématiques.  Les  Hifto- 
riens  ne  fe  font  point  intéreffés  à fa  gloire, 
parce  qu’il  leur  en  auroit  trop  coûté  de 
connoître  fon  mérite.  Kepler  même , qui 
a découvert  les  loix  du  mouvement  des 
corps  célefles , auroit  peut-être  été  ignoré, 
s’il  n’eût  point  dit  que  la  Terre  a une  ame, 
que  tous  les  corps  celeftes  font  animes , 
& que  le  Monde  eft  un  grand  animal.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  ceux  qui 
ont  écrit  fur  ce  fameux  Aftronome , ne  fe 
font  attachés  qu’à  cette  opinion  ridicule. 
Bayle  ne  parle  que  de  cela.  Chauffepié  en- 
tre bien  dans  quelques  détails  de  fa  vie  ; 
mais  ni  Bayle  ni  Chauffepie  ne  font  men- 
tion de  la  découverte  des  deux  loix  aftro- 
nomiques  , auxquelles  Kepler  doit  toute 
fa  célébrité. 


Fermât  a été  plus  fage  que  Kepler.ll 
n’a  point  donné  dans  des  écarts,  & on  l’a 
oublié.  Trop  avare  de  fon  temps , 6c  trop 
sûr  de  le  bien  employer,  il  s’eft  borné  à 
perfeélionner  la  Géométrie  & l’Algèbre , 
& ç’a  été  avec  un  tel  fuccès , qu’il  a jette 
lesfondemens  d’une  nouvelle  Géométrie 
avec  laquelle  on  a réfolu  depuis  les  plus 
grandes  difficultés. 

Cette  fagefte  a cependant  nui  à fa  répu- 
tation. On  alaiffé  ce  Savant  dans  fon  ca- 
binet, fans  tenir  compte  de  la  manière 
dont  il  vivoit.  Ses  travaux  compofent 
prefl^ue  fon  hiftoire.  Et  à l’égard  de  fes 
moeurs, on  ne  les  trouve  point  dans  fes 
ouvrages  ; mais  il  eft  aifé  de  deviner 
quelle  pouvoir  être  la  vie  privée  d’un 
homme  abforbé  dans  l’étude  la  plus  abf- 
traite  , & qui  n’a  laifTé  échapper  un  feul 
moment  fans  bien  mériter  des  humains 
par  des  productions  aufli  utiles  que  pé- 
nibles. 

Il  naquit  en  i fpo.  On  ne  fait  ni  le 
mois  ni  le  jour.  On  ignore  aufli  & fa  fa- 
mille, 6c  comment  il  fut  élevé.  Tout  ce 
qu’on  nous  a appris,c’eft  qu’il  fit  de  bonnes 
études,  qu’il  fa  voit  parfaitement  le  Grec  , 
qu’il  cultivoit  toutes  les  Sciences  , & 
qu’ayant  été  reçu  Confeiller  au  Parlement 
de  Touloufe  , il  s’acquit  la  réputation 
d’un  Juge  aufli  intègre  qu’éclairé.  Il  eft 
furprenant  qu’avec  tant  de  connoilTances  y 
& un  devoir  fi  important  à remplir  , il  ait 
fait  de  fi  grands  progrès  dans  les  Mathé- 
matiques. Mais  tel  eft  le  caraftère  des  gé- 
nies créateurs  : ils  faifilfent  le  principe  de 
toutes  les  connoiffances , & voient  d’un 
coup  d’oeil  quel  eft  leur  objet,  leur  état 
aCtuel , & ce  qui  manque  à leur  perfec- 
tion. C’eft  cette  facilité  de  bien  concevoir 
les  chofes , S:  d’en  produire  de  nouvelles , 
qui  rendit  Fermât  l’hom  eur  de  fon  fiè- 
cle , 6c  le  reftaurateur  de  la  Géométrie. 


* JoHrtinl  du  Savons , année  1685,  mois  de  Janvier.  Lettrts  de  Defeanes,  Scs  Ectues  U les  Ouvrages, 
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On  ne  peut  difcon venir  qu’on  doit  à 
Defcartes  la  Géométrie  compofée,  c’eft- 
à-dire  , la  fcience  des  Courbes.  Ce  grand 
Homme  les  diflingua  en  deux  clafles  , en 
courbes  géométriques  & en  courbes  mé- 
chaniques.I!  appela  courbes  géométriques 
toutes  les  courbes  qu’on  peut  décrire  par 
la  compofition  de  deux  mouvemens  , 
qui  ont  entr’eux  un  rapport  exaélement 
connu.  Et  il  donna  le  nom  de  méchaniques 
à des  courbes  qui  font  produites  par  des 
mouvemens , dont  on  ne  connoît  point  les 
rapports. 

Il  compofa  enfuite  une  méthode  gé- 
nérale pour  déterminer  les  tangentes  des 
courbes  ; ce  qui  fervit  à connoître  la  di- 
reétion  fous  laquelle  elles  rencontrent  leur 
axe , leur  diflance  de  cet  axe , & les  points 
où  leur  courbure  varie.  Cette  découverte 
perfeélionna  la  théorie  de  toutes  les  cour- 
bes , & donna  une  nouvelle  forme  à la 
Géométrie. 

A ces  belles  inventions  Defcartes  vou- 
loit  joindre  un  moyen  de  déterminer  le 
point  où  une  grandeur  qui  croît,  devient 
la  plus  grande  qu’il  eft  poïïible,  & celui 
où  elle  devient  la  moindre  qu’il  eft  poflî- 
ble  lorfqu’elle  décroît  : mais  il  fut  prévenu 
par  Fermât  , qui  s’eft  immortalifé  par 
eette  découverte,  & qui  a mérité  par-là 
d’être  compté  parmi  les  plus  grands  Ma- 
thématiciens qui  ont  fleuri  depuis  la  re- 
naiffance  de  la  Philofophie. 

Pour  comprendre  la  méthode  de  cet 
habile  Géomètre  , il  fautfavoir  que  toute 
grandeur  qui  varie  fuivant  une  certaine 
loi,  peut  être  exprimée  par  l’ordonnée 
d'une  courbe  * d’une  certaine  efpèce. 
Ainfi  la  plus  grande  ou  la  moindre  or- 
donnée peut  fixer  le  point  où  une  grandeur 
croît  ou  décroît  le  plus  qu’il  efl:  poflîble. 
C’efl  ce  qu’on  appelle  une  queflion  de 
maximis  G"  de  imnlrms. 

Or  Fermât  trouva  que  lorfqu’une 
grandeur  exprimée  fi  l’on  veut  par  l’or- 
donnée d’une  courbe,  efi  parvenue  à fon 
plus  grand  accroÜTement  ou  à fa  plus 


* On  appelle  ordonnée  une  ligne  qui  eft  divife'e  en 
deux  par  l'axe  d’une  courbe  auquel  elle  eft  perpen- 
«iculaiîc.  Uns  ligne,  qu’on  tire  perpendiculairement 


grande  diminution;  c’eft-à-dire,  pouf 
parler  le  langage  des  Géomètres , eft  par- 
venue à fon  maximum  ou  à fon  minimum  ^ 
cet  accroiflement  & cette  diminution  de- 
viennent nuis. 

Ce  Philofophe  découvrit  auflî  une  mé- 
thode de  déterminer  les  tangentes  avant 
que  celle  de  Defcartes  eût  vu  le  jour.  Il  la 
déduifit  de  fa  manière  de  déterminer  les 
plus  grands  ôc  les  moindres  effets  , c’eft-- 
à- dire,  les  maxima  ôc  les  minima.  Elle  eft 
fondée  fur  Ce  principe  rXoute  tangente  eft 
la  fécante  d’une  courbe  , dont  les  points 
d’interfeêtion  s’approchant  continuelle- 
ment, coïncident. 

Dans  le  temps  que  Fermât  faifoit  ces 
découvertes  , il  apprit  que  Defcartes  fe 
difpofoit  a mettre  au  jour  un  ouvrage  fur 
la  Dioptnque , dans  lequel  il  donnoit  une 
nouvelle  explication  de  la  réfraction  de 
la  lumière.  Comme  il  avoitune  nouvelle 
idée  là-defius  , il  fut  très-emprefiTé  de  le 
connoître.  Il  fe  donna  tous  les  mouve- 
mens nécefiTaires  pour  fe  procurer  une  co- 
pie de  cet  ouvrage , & il  en  vint  à bout. 

Il  n’en  fut  pas  auflî  content  qu’il 
l’avoit  efpéré.  Il  n’approuva  pas  fur- 
tout  la  manière  dont  Defcartes  explique 
la  réfraétion  de  la  lumière  en  pafl'ant 
dans  différens  milieux.  Cette  critique 
parvint  à cet  illuftre  Auteur  , qui  s’en 
trouva  offenfé.  Il  fe  plaignit  de  ce  que 
Fermât  avoit  voulu  étouffer  fon  fruit 
avant  fa  naiffance;  & fans  juger  le  fond, 
il  s’en  tint  d’abord  à blâmer  hautement 
la  forme.  Le  point  que  critiquoit  notre 
Philofophe  confiftoit  en  ceci; 

Defcartes  foutient  que  les  rayons  de  lu- 
mière ont  une  inclination  à fe  mouvoir. 
Or  cette  inclination  au  mouvement  doit 
fuivre, félon  lui , les  mêmes  loix  que  le 
mouvement  même  : donc  on  doit  déter- 
miner les  effets  de  la  lumière  parlacon- 
noiffance  que  nous  avons  de  ceux  du  mou- 
vement. D’après  ce  principe, il  compare 
un  globule  de  lumière  à une  balle  qui  eft 
lancée  obliquement , <Sc  il  croit  que  les 


au  diamètre  d’un  cercle  au  de-Jà  du  centre,  eft  lîtlf 
ordonnée, 
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îoix  que  fîiît  la  lumière , en  palTant  de 
l’air  dans  l’eau,  font  les  mêmes  que 
celles  du  mouvement  de  la  balle. 

Mais  Fermât  prétend  que  rien  n’eft 
plus  hafardé  que  de  foutenir  que  l’incli- 
ration  au  mouvement  fuit  les  loix  du 
mouvement  même.  Il  y a,  dit-il,  autant 
de  différence  de  l’une  à l’autre  , que  de  la 
puiffance  à l’ade.  Il  ajoute  qu’on  ne  peut 
comparer  un  rayon  de  lumière  à une  balle, 
parce  que  le  mouvement  d’une  balle  eft 
plus  ou  moins  violent  à mefure  qu’elle 
eft  pouftée  par  des  forces  différentes. 

Defcartes  répondit  à la  première  partie 
de  cette  objedion , que  les  loix  que  fuit  le 
mouvement,  qui  eft  fade,  félon  Fermât, 
s’obfervent  aullî  par  l’inclination  à fe 
mouvoir , qui  eft  la  puiffânce  de  cet  ade. 
Et  quant  à la  fécondé  partie  de  l’objedion 
fur  la  difconvenance  de  la  balle  à la  lu- 
mière, il  veut  que  la  vivacité  ou  la 
lenteur  de  fon  mouvement  ne  puiffe  y 
mettre  aucune  différence. 

Dans  ce  temps-là  ce  grand  Homme  pu- 
blia fa  Géométrie.  Notre  Philofophe  la  lut 
avec  autant  de  fatisfadion  que  d’empreffe- 
ment  ; mais  il  la  trouva  i ncomplète.  Il  fut 
fur-tout  furpris  que  l’Auteur  n’eût  pas 
Traité  des  queftions  de  maximïs  & minirnis. 
Il  l’écrivit  au  P.  Merfenne,  grand  ami  de 
Defcartes  * , & lui  envoya  non- feulement 
la  découverte  qu’il  avoit  faite  de  ces 
queftions , mais  encore  fa  méthode  pour 
les  tangentes  des  courbes  & une  nouvelle 
qu’il  avoit  imaginée  pour  la  conftrudion 
des  lieux  géométriques.  On  appelle  ainft 
des  lignes  par  lefquelles  on  réfout  un  pro- 
blème indéterminé. 

Le  P.  Merfenne  envoya  tous  ces  écrits 
à Defcartes  , qui  ne  les  reçut  pas  favora- 
blement. Il  regarda  la  méthode  de  maxi- 
mis  Gr  minimis  de  Fermât  comme  une 
bravade  ou  une  efpèce  de  reproche  de 
n’avi'ir  pas  traité  les  queftions  de  maximis 
Gy  minimis , & il  crut  que  la  méthode  des 
tangentes  , qui  étoit  jointe  à celle  des  ma- 
ximis , Qfc.  étoit  une  critique  indirede  de 
la  ftenne.  Plein  de  ces  idées,  & le  coeur 
encore  ulcéré  des  objedions  que  notre 


Philofophe  avoit  faites  fur  faDioptrîque, 
il  fe  hâta  de  blâmer  toutes  fes  inventions 
géométriques. 

Premièrement  , il  prétendit  que  la 
méthode  de  maximis  étoit  mauvaife  , 
parce  qu’elle  ne  réuflîffoit  point  dans  un 
cas  où  il  l’appliquoit.  En  fécond  lieu , il 
cenfura  la  méthode  des  tangentes.  Fer- 
mât avoit  choilî  la  parabole  pour  don-, 
ner  un  exemple  de  fa  méthode.  Defcartes 
regarda  cet  exemple  comme  général , & 
ayant  appliqué  la  règle  de  notre  Philofo- 
phe à d’autres  courbes,  il  la  trouva  dé- 
fedueufe  : d’où  il  conclud  qu’il  n’avoit 
trouvé  fa  règle  qu’à  tâtons , ou  du  moins 
qu’il  n’en  avoit  pas  conçu  clairement  les 
principes. 

Deux  Géomètres  habiles,  M.  Pafcal, 
le  père  du  grand  Pafcal,  & M.  Robervalj 
n’approuvèrent  point  cette  cenfure.  Ils 
foutinrenî  que  les  règles  de  Fermât 
étoient  bonnes;  <S:que  fi  Defcartes  s’étoit 
donné  la  peine  de  les  examiner  avec  foin, 
il  en  auroit  porté  le  même  jugement. 
MM.  Midorge,  Hardi  ôc  Defargues,  moins 
habiles  à la  vérité  que  les  deux  Géomè- 
tres que  je  viens  de  nommer,  ne  furent 
pas  cependant  de  cet  avis.  Ils  trouvèrent 
que  la  critique  étoit  jufte.  Il  fe  forma  ainfi 
deux  partis  qui  indifposèrent  beaucoup 
les  chefs  l’un  contre  l’autre. 

Le  P.  Merfenne,  à qui  la  critique  de 
Defcartes  étoit  adreffée,  inftruit  du  juge- 
ment qu’on  en  portoit,  n’ofa  pas  l’en- 
voyer à notre  Philofophe  , fans  prévenir 
Defcartes  de  ce  jugement.  Ce  grand  hom- 
me fut  très- furpris  de  cette  retenue.  Il 
répondit  au  P. Merfenne:  » J’admire  votre 
» bonté,  & pardonnez-moi  fi  j’ajoute 
3>  votre  crédulité  , de  vous  être  fi  facile- 
K ment  laifté  perfuader  contre  moi  , par 
30  les  amis  de  ma  partie  , le 'quels  ne  vous 
3>  ont  dit  cela  que  pour  gagner  temps . 
a>  vous  empêcher  de  la  îaifter  voir  e au- 
» très , donnant  cependant  tout  h- fi:  à 
M leur  ami  pour  penferà  me  rép'  ; dre.  « 

Et  plus  bas  il  dit  : » Tout  Con'T  it  rs  , 
» Prélidens  dr  srrands  ucom-,  -r  v e 

30  foient  ceSiMeftîe  jrs-là  . ieu-  :.  » ' ■ ' 
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30  & leurs  âéfenfes  ne  font  pas  foutena- 
ao  bieSj  & leurs  fautes  font  aulh  claires 
30  qu’.l  eft  clair  que  deux  & deux  font 
» quatre,  (a)  ce 

Cependant  Fermât,  après  avoir  at- 
tendu !on^  temps  les  remarques  de  DeJ^ 
canes  iur  fes  découvertes  géométriques, 
prit  le  parti  d’écrire  au  P.  Merfenm,  pour 
le  prier  de  lui  en  donner  des  nouvelles.  Il 
préfuma  que  la  caufe  de  ce  délai  étoit  que 
iPefcanes  n’eflimoit  pas  beaucoup  ces  dé- 
couvertes ; <5i  pour  engager  le  P.  Merfenm 
à lui  dire  la  vérité  là-deffus , il  lui  marqua 
que  de  quelque  façon  que  fon  ami  en  pen- 
fât,  il  ne  lui  en  fauroit  pas  mauvais  gré. 
S'il  y a quelque  petite  aigreur , dit- il , com- 
me  il  ejl  maUaifé  qu’il  n'y  en  ait  j vu  la  con- 
trariété qui  ejî  entre  nos  fentimens , cela  ne 
doit  poîm  vous  détourner  de  me  les  faire  voir  ; 
'tar  le  vous  proîejk  que  cela  ne  fera  aucun  effet 
en  mon  efprh  ^ qui  eJî  Jî  éloigné  de  vanité  t 
que  M.  Defeartes  ne  fauroit  m'effimer  fi  peu 
que  je  ne  ndeffime  encore  moins  : ce  n’eft  pas 
que  la  complaifance  me  puijje  obliger  de  me 
dédire  d'une  vérité  que  j'aurai  connue  ; mais 
je  vous  fais  par-là  connoître  mon  humeur, 
Obligei-moi , s'il  vous  plaît , de  ne  différer 
plus  à m’envoyer  fes  écrits , auxquels  par 
avance  je  vous  promets  de  ne  faire  point  de 
réplique. 

Au pojifcriptum  de  cette  lettre  il  écrit: 
i^uand  vous  voudrez  que  ma  petite  guerre  con- 
tre Monfeur  Defeartes  cejje , je  n'en  ferai 
pas  marri  i Or  Jl  vous  me  procure^  l’honneur 
de  fa  connoiffance , je  ne  vous  en  ferai  pas 
peu  obligé. 

Le  P.  Merfenne  ne  crut  pas  devoir  dif- 
férer davantage  de  communiquer  à notre 
Philofophe  les  remarques  ou  la  critique 
que  Defeartes  avoit  faite  de  fa  méthode 
de  maximis  Or  minimis.  Elle  opéra  l’effet 
qu’il  avoit  prévu,  ce  fut  de  l’offenfer. 
Fermât  fe  plaignit  au  P.  Merfenne  de 
quelques  exprefiions  peu  mefurées  dont 
elle  étoit  affaifonnée.  Cet  ami  commun 
fit  part  de  ce  mécontentement  à Defeartes, 
6c  lui  dépeignit  fon  adverfaire  comme  un 
homme  qui  méritoit  des  ménagemens  à 
tous  égards. 


• Defeartes  avoît  Pamê  tfôp  belle  poui 
ne  pas  convenir  de  fes  torts.  Autant  ami 
des  bienféances  ôc  des  politeffes  que  les 
honnêtes  gens  fe  doivent  entr’eux  , qu’il 
Pétoitde  la  vérité , il  répondit  au  P.  Mer- 
fenne , qu’il  étoit  fâché  de  l’avoir  offenfé  ; 
mais  que  fon  traité  De  maximis  Or  minimis 
lui  ayant  été  adrelfé  en  forme  de  cartel  , 
de  la  part  d’une  perfonne  qui  avoit  réfuté 
fa  Dioptrique , avant  même  qu’elle  fût 
publiée , comme  pour  l’étouffer  avant  fa 
nailfance,  il  lui  paroiffoit  qu’il  ne  pouvoit 
lui  répondre  plus  doucement  qu’il  l’avoit 
fait , fans  témoigner  quelque  lâcheté  ou 
quelque  foibleffe. 

Quoique  Defeartes  juftifîât  en  quelque 
forte  fes  exprefiions , il  étoit  aifé  de  s’ap- 
percevoir  qu’il  eftirnoit  Fermât,  & qu’il 
y avoit  lieu  de  tenter  une  réconciliation. 
C’eft  aufiî  ce  que  faifit  fon  ami  le  P.  Mer- 
fenne : il  fît  les  propofîtions  de  paix,  & elles 
furent  acceptées  avec  une  égale  fatisfac- 
tion  de  la  part  des  deux  adverfaires. 

Notre  Philofophe  rompit  le  premier  la 
glace.  Il  écrivit  une  lettre  très-obligeante 
à Defeartes  pour  lui  demander  fon  amitié, 
ÔC  y joignit  des  éclairciffemens  de  fes  in- 
ventions géométriques.  Defeartes  fit  une 
réponfe  tropgracieufe  à cette  lettre,  pour 
ne  pas  en  rapporter  les  traits  principaux, 
qui  font  un  honneur  égal,  & à celui  qui 
l’écrivoit,  <Sc  à la  perfonne  à qui  elle  étoit 
écrite. 

D Je  n’ai  pas  eu  moins  de  joie  ( dit 
» Defeartes  ) de  recevoir  la  lettre  par 
» laquelle  vous  me  faites  la  faveur  de 
» me  promettre  votre  amitié,  que  lî  elle 
30  venoit  de  la  part  d’une  maîtreffe  dont 
» j’aurois  pafiîonnément  défîré  les  bonnes 
3»  grâces.  Et  vos  autres  écrits,  qui  ont 
X précédé,  me  font  fouvenir  de  la  Bra- 
X damante  de  nos  Poètes  , laquelle  ne 
X vouloit  recevoir  peribnne  pour  fervi- 
X teur,  qu’il  ne  fe  fût  auparavant  éprou- 
X vé  contre  elle  au  combat.  Ce  n’efi  pas 
X toutefois  que  je  prétende  me  comparer 
X à ce  Roger,  qui  étoit  feul  au  monde 
X capable  de  lui  réfîfter  ; mais  tel  que  je 
X fuis,  je  vous  allure  que  j'honore  extrê- 

' ’ ■ ' ' ' 


(â)  Leitm  de  Defeartes , toni.  V-  Jo6  & gof. 
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» mement  votre  mérite  : Sc  voyant  votre 
» dernière  façon  dont  vous  ufez  pour 
30  trouver  les  tangentes  des  lignes  cour- 
» bes , je  n’ai  d’autres  chofes  à y répon- 
53  dre  J linon  qu’elle  efl  très-bonne  , & 
53  que  fî  vous  l’eulliez  expliquée  au  coni- 
30  mencement  en  cette  façon , je  n’y  eufle 
33  point  du  tout  contredit,  (^b)  a 

Extrêmement  fenfible  à une  réponfe  fi 
flatteufe,  Fermât  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  l’accueillir  qu’en  lui  envoyant  de 
nouvelles  découvertes  qu’il  venoit  de 
faire  fur  la  Géométrie.  Avant  que  la  Géo- 
métrie de  Defcartes  parût,  il  avoir  eu  l’i- 
dée d’exprimer  la  nature  des  courbes  par 
des  équations  algébriques.  Il  avoir  déter- 
miné auffiles  différentes  formes  des  équa- 
tions. Il  découvrit  enfuite  la  manière  de 
confiruire  les  équations  folides  , & forma 
de  ces  découvertes  deux  ouvrages  qui  ont 
paru  , le  premier  fous  le  titre  d’Ifagoge 
Topica  ai  loca  plana  folida , âc  le  fécond 
fous  le  titre  à.' Appmàïx  ai  Ifagogem  Tdpi- 
cam.  Il  communiqua  tout  cela  à Defcartes, 
qui  lui  en  témoigna  fa  fatisfaéfion  en  ces 
termes  : 

» Je  fai  bien  que  mon  approbation 
33  n’efi  point  nécelîaire  pour  vous  faire 
y>  juger  quelle  opinion  vous  devez  avoir 
30  de  vous-même;  mais  fi  elle  y peut 
53  contribuer  en  quelque  chofe  , ainfi  que 
33  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire, 
33  je  penfe  être  obligé  de  vous  avouer 
33  ici  franchement , que  je  n’ai  jamais  con- 
33  nu  perfonnequi  m’ait  fait  paroître  qu’il 
X fût  tant  que  vous  en  Géométrie,  (c) 

Le  grand  Mathématicien  qui  nous 
occupe  5 n’avoit  cependant  pas  expofé 
toute  fa  capacité.  Defcartes  auroit  porté 
bien  plus  haut  fon  admiration , s’il  eût  vu 
fon  Commentaire  des  (fiefions  arithméti- 
ques de  DiophaîUe,  le  premier  Auteur  fur 
l’Algèbre,  dans  lequel  on  trouve  plufieurs 
inventions  très  - fubtiles  d’analyfe , avec 
lefquelles  il  réfolut  des  problèmes  beau- 
coup plus  difficiles  que  ceux  que  réfolvoit 
Diophante  ; s’il  eût  connu  fon  Traité  De 
contaélibus  fphericis , où  il  a démontré  dans 
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les  folides  ce  que  Viete  n’avoît  démontré 
que  dans  les  plans  ; & un  autre  Traité  où 
il  rétablit  & démontre  les  deux  livres 
d'Apollonius  Pergceus  des  lieux  plans  ; & 
enfin  fi  Fermât  lui  eût  communiqué 
fa  méthode  pour  trouver  la  dimenfion 
des  lignes  courbes , par  le  moyen  de  la- 
quelle il  trouve  la  mefure  de  deux  cour- 
bes appellées  ciffoïde  ôc  conchoïde  , &c  la 
quadrature  abfolue  de  plufieurs  hyper- 
boles. 

On  conçoit  quelle  réputation  tous  ces 
travaux  durent  lui  faire  parmi  les  Géo- 
mètres: mais  on  ne  devineroit  pas  qu’un 
homme  qui  avoit  fait  tant  de  progrès  fur 
deux  fciences  fi  abftraites,  l’Algèbre  & 
la  Géométrie,  qu’elles  captivent  toutes 
les  facultés  de  l’entendement , fît  des  vers 
latins , françois  ôc  efpagnols  , avec  la 
même  élégance  que  s’il  eût  vécu  du  temps 
d’Augufe,  & que  s’il  eût  pafle  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  à la  Cour  de  France 
& à celle  de  Madrid. 

Ce  n’eft  point  encore  ici  le  phénomène 
le  plus  étonnant  que  préfenîe  le  génie  de 
notre  Philofophe.  Sa  pénétration  & fon 
aptitude  pour  l’acquifition  de  toutes  les 
connoiffances  humaines,  étoient  telles, 
qu’ayant  eu  occafion  de  faire  quelques 
recherches  fur  l’antiquité,  il  éclaircit  une 
infinité  de  pafiages  obfcurs  de  plufieurs 
ouvrages  des  anciens  : entr’autres  , fur  le 
Thion  de  Smyrne  & fur  une  épitre  de  Sy- 
nefius  , qui  écoit  fi  difficile,  que  le  fameux 
P.  Petau  , qui  a commenté  cet  Auteur,  a 
avoué  qu’il  n’avoit  pu  l’entendre.  Il  fit 
auffî  plufieurs  obfervations  fur  Athénée , 
qui  furent  imprimées  peu  de  temps  avant 
fa  mort. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  à ce  travail, 
il  reçut  d’un  nommé  IVÎ.  de  la  Chambre , 
Phyficien  afiez  médiocre , un  exemplaire 
d’un  Traité  fur  la  lumière  , que  ce  Phyfi- 
cien venoit  de  mettre  au  jour.  C’étoit  en 
i6yj , fept  ans  après  la  mort  de  Defcar- 
tes. Cela  lui  rappela  la  queflion  qu’il  avoit 
agitée  jadis  avec  ce  grand  homme  , fur  la 
réfradion  de  la  lumière.  Il  en  parla  à M. 


{c)  ULifiprl,  pag. 


th)  Lettres  de  Defcartes,  TomeVI  . pag.  35, 
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de  la  Chamlre  dans  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit.  Il  foutenoit  dans  cette  lettre  fon 
fentiment , oppofé  (comme  on  a vu)  à ce- 
lui de  Defcartes.  Il  finilToit  par  inviter 
quelqu’un  des  amis  de  i’illuflre  défunt, 
ou  de  le  juftifîer,  ou  de  convenir  qu’il 
s’étoit  trompé  , & citoit  M.  CUrceLkr , 
comme  le  Difciple  de  Defcartes  le  plus 
capable  de  foutenir  fes  intérêts. 

M.  C/erce/ier  provoqué  par  cette  efpèce 
de  cartel  ou  de  défi,  héfita  long  - temps 
s’il  devoir  renouvellerl’ancienne  querelle. 
Comme  il  croyoit  que  Defcartes  avoir  rai- 
fon , & qu’il  fe  méfioit  de  fes  forces , il 
craignoit  de  mal  défendre  la  caufe  de  fon 
Maître.  Il  fe  détermina  pourtant  à la  fin  à 
prendre  ce  parti  , & écrivit  en  confé- 
quence  une  longue  lettre  à Fermât  , dans 
laquelle  il  mit  dans  un  nouveau  jour  l’ex- 
plication de  Defcartes  fur  la  réfradion. 

L’expérience  vint  appuyer  les  rai  Tons 
de  M.  Clercelier.  Celle  que  fît  fur  la  réfrac- 
tion un  homme  de  mérite  , nommé  M. 
Petit , confirma  l’explication  cartéfîenne. 
Notre  Philofophe  apprit  ce  fuccès  , qui 
ne  lui  fît  point  changer  de  fentiment:  il 
réfolut  feulement  de  prendre  la  chofe 
plus  en  grand  , & donner  une  nouvelle 
explication  de  la  réfradion  de  la  lumière. 

Pour  démontrer  l’égalité  des  angles  de 
réfledion  ôc  d’incidence  dans  le  choc  de 
la  lumière,  les  anciens  a'voient  fuppofé 
que  la  lumière  prend  le  chemin  le  plus 
court.  Cela  efi:  vrai  lorfqu’elle  fe  meut 
dans  un  même  milieu.  Fermât  crut  que 
ce  principe  pouvoit  fervirà  expliquer  la 
caufe  delà  réfraétion.  Il  le  changea  cepen- 
dant, en  difant  que  la  lumière  va  toujours 
d’un  point  à un  autre  dans  le  moindre 
temps,  ce  qui  donne  le  chemin  le  plus 
court,  quand  elle  fe  meut  dans  le  même 
milieu.  Dans  deux  milieux  de  différente 
denfitéla  lumière  devoir  fuivre  une  autre 
loi,  & pour  découvrir  cette  loi,  il  fit  ce 
raifonnement  : La  lumière  doit  aller  d’un 
point  à un  autre , ou  par  le  chemin  dired, 
ou  par  le  chemin  le  plus  court , ou  par  le 
chemin  de  la  plus  courte  durée  : mais  la 
roure  que  fuit  la  lumière  en  paffant  d’un 
milieu  rare  dans  un  milieu  denfe  , comme 
de  l’air  dans  l’eau  ; n’eft  ni  U route  diredcg 


ni  la  plus  courte  : elle  efl  donc  celle  delà 
moindre  durée. 

Cela  pofé , il  efl  certain  qu’afin  que  la 
lumière  qui  fe  meut  obliquement , aille 
en  moins  de  temps  qu’il  efl  poffible,  d’un 
point  donné  dans  un  milieu  quelconque, 
à un  autre  point  donné  dans  un  autre  mi- 
lieu , elle  doit  être  rompue  de  telle  forte, 
que  les  finus  de  l’angle  d’incidence,  & celui 
de  l’angle  de  rupture  ou  de  réfradion , 
foient  comme  les  différentes  facilités  de  ces 
milieux  à fe  laifler  pénétrer  par  la  lumière. 
Et  puifque  la  lumière  s’approche  de  la 
perpendiculaire  en  pafiant  de  l’air  dans 
l’eau  , ôc  que  le  finus  de  l’angle  de  réfrac- 
tion efl  plus  petit  que  le  finus  de  l’angle 
d’incidence*,  il  faut  conclure  que  la  lu- 
mière pénètre  l’eau  plus  difficilement  que 
l’air,  ôc  en  général  que  les  réfiftances 
qu’oppofent  différens  milieux  au  mouve- 
ment de  la  lumière,  font  proportionnelles 
aux  denfîtés  de  ces  milieux. 

Cette  conféquence  ôc  le  calcul  auquel 
elle  donna  lieu  , le  ramenoientun  peu  au 
fentiment  de  Defcartes  , qui  , quoiqu’il 
admît  que  la  lumière  pafle  plus  facile- 
ment dans  un  milieu  denfe  , que  dans  un 
milieu  rare  , avoit  trouvé  que  le  finus  de 
l’angle  d’incidence  ôc  celui  de  réfraction 
étoient  dans  un  rapport  confiant  ; vérité 
que  Fermât  déduifoit  auffi  de  fon 
•principe. 

Il  femble  qu’il  auroit  dû  reCtifier  après 
cela  fon  jugement  fur  l’explication  carté- 
fienne  ; mais  il  ne  fe  convertit  point.  Seu- 
lement il  fit  part  à M.  de  la  Chambre  de 
cette  conformité  de  conféquence , ôc  celui- 
ci  la  communiqua  à M.  Clercelier.  Ce  Dif- 
ciple de  Dejcartes  faifit  cette  occafion  pour 
effayer  encore  une  fois  d’engager  notrePhi- 
lofopheà  adopter  la  doCtrine  de  Defcartes 
fur  la  réfraction.  Il  lui  écrivit  à cet  effet  une 
lettre  extrêmement  polie,  dans  laquelle  il 
attaqua  fon  principe  ; favoir , que  la  nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes 
ôc  les  plus  fimples.  Ce  n’efl  , lui  marqua- 
t il , qu’un  principe  moral  qui  ne  peut  être 
la  caufe  d’aucun  effet  de  la  Nature.  Il  ne 
l’eft  point , car  ce  n’efl  pas  ce  principe  qui 
la  fait  agir  : c’eft  la  force  fecrette  ôc  la  vertu 
qui  efl  dans  chaque  chofe , laquelle  n’efl: 
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jamais  déterminée  à un  tel  ou  tel  effet  par 
ce  principe , mais  par  la  force  qui  eft  dans 
toutes  les  caufes , lefquelles  concourent 
enfemble  à une  même  aélion , & par  la 
difpofition  qui  fe  trouve  aduellement  dans 
tous  les  corps  fur  lefquels  cette  force 
agit. 

Fermât  ne  crut  pas  que  cette  objec- 
tion à Ton  principe  méritât  d’être  rele- 
vée. Il  lui  fuffit  d’avoir  trouvé  la  route 
d’un  mobile  qui  paffe  par  deux  milieux 
différens , & qui  cherche  à achever fon  mou- 
vement le  plutôt  qu’il  pourra.  Content  de 
cette  découverte,  il  répondit  à M.  Cler- 
celier  : Il  me  femble  que  fai  dit  fouvent  à 
M.onfieur  de  la  Chambre  Qf  à vous  , que  je 
ne  prétends , ni  n’ai  jamais  prétendu  être  de 
la  confidence fecrette  de  la  Nature.  Elle  a des 
voies  ohfcures  Gr  cachées  que  je  nai  jamais 
entrepris  de  pénétrer.  Je  lui  avois  feulement 
offert  un  petit  fecours  de  Géométrie  au  fujet 
de  la  réfraélion  ; mais puifque  vous  m’afj'urei, 
Monfieur , quelle  peut  faire  fes  affaires  fans 
cela , & qu’elle  fe  contente  de  la  marche  que 
Monjzeur  Defcartes  lui  a prefcrite , je  vous 
abandonne  de  bon  cœur  ma  prétendue  conquête 
de  Phyfique , G il  me  fufft  que  vous  me  laif- 
fiei  en  poffeffon  de  mon  problème  de  Géomé- 
trie tout  pur. 

Cette  lettre  eft  datée  du  mois  de  Mai 
1662.  Notre  Philofophe  abandonna  alors 
l’étude  de  la  Phyfique  pour  reprendre  cel^ 
de  la  Géométrie  ôc  de  l’Algèbre,  qu’il 
affedionnoit  fingulièrement.  Il  s’en  occu- 
pa jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  , laquelle  arriva 
à la  fin  de  l’année  i <564. , âgé  de  74  ans. 

On  ne  nous  a point  inflruit  ni  de  la 
manière  dont  il  mourut , ni  de  fes  obsè- 
ques. Quoiqu’il  eût  un  fils  qui  fe  chargea 
de  mettre  au  jour  les  écrits  qu’on  trouva 
après  fa  mort , ce  fils  négligea  de  donner 
au  Public  la  vie  d’un  homme  fi  eflimé, 
&que  tous  les  Savans  défiroient  de  con- 
noître.  On  apprit  feulement  dans  le  monde 
fa  mort  par  le  Journal  des  dumoisde 

Janvier  1 66^  ; mais  on  n’apprit  que  cela. 
Les  Auteurs  du  J ournal  s’excufent  de  n’en 
pas  dire  davantage.  Ils  font  mention  de 
quelques-uns  de  fes  écrits , ôc  jettent  quel- 


ques fleurs  fur  fa  tombe,  qui  méritent 
d’être  recueillies.  C’efl:  par  cet  hommage 
qu’ils  ont  rendu  à fa  mémoire , que  je 
terminerai  l’hifloire  de  ce  grand  homme. 
a>  On  a appris  ici  avec  beaucoup  de 
douleur  la  mort  de  M.  Fermât, 
» Confeiller  au  Parlement  de  Touloufe. 
» C’étoit  un  des  plus  beaux  génies  de  ce 
fiècle , & un  génie  fi  univerfel  Sc  d’une 
» étendue  fi  vafte , que  fi  tous  les  Savans 
» n’avoient  rendu  témoignage  de  fon 
3>  mérite  extraordinaire , on  auroit  de  la 
» peine  à croire  toutes  les  chofes  qu’on 
» en  doit  dire,  pour  ne  rien  retrancher 
» de  fes  louanges. 

X II  avoit  toujours  entretenu  une  cor- 
» refpondance  très  - particulière  avec 
39  Meflîeurs  Defcartes  , Toricelli , Pafcal , 
33  Frenicle , Roberval  , Huyghens , & avec 
33  la  plupart  des  grands  Géomètres 
33  d’Angleterre  & d’Italie.  Mais  il  avoit 
33  lié  une  amitié  fi  étroite  avec  M.  de 
33  Carcavi,  pendant  qu’ils  étoient  con- 
33  frères  au  Parlement  de  T ouloufe , que 
X comme  il  a été  le  confident  de  fes  étu- 
X des,  il  eft  encore  aujourd’hui  le  dé- 
X pofitaire  de  tous  fes  beaux  Ecrits,  œ 
Ces  Ecrits  parurent  à Touloufe  en 
I dyp , en  deux  volumes  in-folio  , fous  le 
titre  d’Opera  Mathematica.  Le  premier 
volume  contient  le  traité  d’Algèbre  de 
Diophante,  avec  un  Commentaire  âc  plu- 
fieurs  inventions  analytiques  ; & on  a 
dans  le  fécond  fes  découvertes  mathéma- 
tiques , ôc  fon  commerce  épiftolaire  avec 
les  plus  célèbres  Géomètres  de  fon 
temps.  C’efl  dans  ce  fécond  volume  qu’on 
trouve  les  germes  de  toutes  les  méthodes 
de  la  Géométrie  des  infinis  , qu’on  doit  à 
Leibnit:^  ÔckNewion.Le  Leéleur  en  jugera, 
s’il  compare  avec  foin  l’expofition  que 
j’ai  faite  des  méthodes  de  P'ermat  avec 
celles  des  deux  grands  génies  que  je  viens 
de  nommer  , qui  font  analyfées  dans  le 
quatrième  volume  de  cet  Ouvrage  ; ôc  il 
conviendra  que  ce  Géomètre  n’efl  pas 
feulement  le  reflaurateur  de  la  Géométrie 
ancienne , mais  encore  le  précurfeur  de  la 
moderne. 
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Quoique  les  découvertes  géo- 
métriques de  Fermât,  & fon  démê- 
lé avec  Defcanes  eufTent  intérelTé  tous  les 
Savans  . & fixé  leur  attention  fur  la  Géo- 
métrie, qui  devenoit  par  cette  découver- 
te une  Science  très- étendue  6c  d’une 
grande  utilité  ; cependant  les  Mathéma- 
ticiens ne  perdoient  point  de  vue  l’Aflro- 
nomie , déjà  fi  perfeftionnée.  Les  progrès 
qu’on  y avoit  faits  étoient  trop  confidé- 
rables  pour  qu’on  ne  fût  point  encouragé 
à en  fuivre  les  traces.  D’ailleurs  c’étoit  le 
temps  heureux  où  le  défir  de  l’emporter 
par  les  avantages  de  l’efprit,  excitoitdans 
tous  les  coeurs  une  louable  émulation. 
Si  les  François  fe  glorifioient  de  Defcar- 
tes  & de  Fermât , les  Prufliens  nommoient 
Copernic,  les  Danois  Tycho-Erahé , les  Ita- 
liens Galilée,  & les  Allemands  Kepler, 
comme  les  reftaurateurs  des  Mathéma- 
tiques êc  l’honneur  de  leur  Patrie.  La 
partie  des  Mathématiques  dans  lefquelles 
chacun  de  ces  hommes  de  génie  avoit  fait 
des  découvertes , étoit  fur- tout  fort  exal- 
tée. On  reg.ardoit  donc  en  Prufie  , en 
Dannemark  , en  Italie  6c  en  Allemagne  , 
l’Aflronomie  comme  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  Sciences , parce  qu’il  y avoit  eu 
de  grands  Aflronomes.  On  pouvoir  bien 
n’avoir  pas  raifon  ; mais  les  François 
avoient  toujours  tort  d’avoir  négligé  une 
Science  fi  digne  d’eflime. 

Pour  réparer  cette  négligence,  Louis 
XIV  fit  confiruire  un  bel  Obfervatoire. 
Il  mit  ainfi  l’Aftronomie  en  faveur.  A fon 
exemple  lesAngloisjquijufques-là  avoient 
été  fpeftateurs  des  conquêtesque  les  autres 
Nations  faifoient  dans  l’empire  des  Scien- 
ces , élevèrent  un  Obfervatoire  plus  com- 
mode que  magnifique.  Ils  déclarèrent 
par- là  au  monde  favant  les  difpofitions 
où  ils  étoient  de  reculer  les  limites  ac- 
tuelles de  l’Afironomie  par  de  nouvelles 


découvertes.  Ce  bâtiment  fut  commencé 
en  I éyy , 6c  achevé  en  1 67p.  Un  homme 
de  mérite  nommé  Flamjléed  en  eut  la  di- 
redion , & y fit  des  obiervations  impor- 
tantes fur  le  lieu  des  Etoiles  6c  fur  le  mou-: 
vement  de  la  Lune. 

Flamjîéed  étoit  Anglois.  La  France 
n’eut  pas  le  même  avantage;  je  veux  dire 
qu’on  ne  trouva  point  en  France  un 
homme  capable  de  faire  un  digne  ufage 
6c  du  nouvel  Obfervatoire  6c  des  beaux 
inflrumens  qu’on  devoit  y mettre.  L’I- 
talie pofiedoit  alors  un  Aftronome  qui 
donnoit  plus  que  des  efpérances.  Des  dif- 
pofitions très  - heureufes  , 6c  les  fruits 
qu’elles  avoient  déjà  produits , lui  avoient 
acquis  une  réputation  qui  l’avoitfait  con- 
noître  à Louis  XIV  6c  à fes  Miniftres. 
L’Obfervatoiren’étoit  pas  encore  achevé 
que  le  Roi  fe  hâta  de  fe  le  procurer.  Il 
vint  à Paris  en  1 66^  , & y fit  des  décou- 
vertes qui  changèrent  beaucoup  l’état 
aduel  de  l’Afironomie.  On  en  jugera  par 
l’expofition  que  je  vais  en  faire  dans  l’hif- 
toire  de  fa  vie. 

Jean  - Dominique  Cassini  ( c’efi  le 
nom  de  cet  Italien  ) naquit  à Perinaldo  , 
dans  le  Comté  de  Nice  , le  8 Janvier 
1 627  , de  Jacques  CaJJîni , Gentilhomme 
Italien , & de  Julie  Crovefi.  Il  fit  fes  pre- 
mières études  chez  fon  père  fous  la  con- 
duite d’un  Précepteur  habile , & les  con- 
tinua à Gènes  au  Collège  des  Jéfuites.  Il 
eut  beaucoup  de  goût  pour  la  Poè'fie  la- 
tine. Il  faifoit  des  vers  facilement , 6c  la 
plupart  de  fes  vers  étoient  fi  beaux,  qu’ils 
fe  foutenoient  à côté  de  ceux  de  fes  Maî- 
tres. On  les  trouve  imprimés  avec  les 
leurs  , 6c  ils  ne  les  déparent  pas. 

Il  fe  lia  d’amitié  dans  ce  Collège  avec 
un  homme  de  difiindion  de  Venife , nom- 
mé Lercaro.  Cet  ami  le  mena  à fa  Terre 
dans  le  temps  des  vacances.  Son  premier 


* Zloge  de  CaJJîni , par  M.  de  'Eonttneile.  Et  fcs  Ouvrages.^ 
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foin  en  arrivant  fut  de  chercher  des  livres 
d’inftruélion  ou  d’amufement.  Un  Ecclé- 
fiaftique  lui  prêta  des  livres  d’Aflrologie. 

Il  les  lut  d’abord  avec  plaifir.  11  trouvoit 
fort  extraordinaire  que  fans  principes 
on  apprît  dans  ces  livres  à prédire  l’ave- 
nir. il  dfaya  pourtant  quelques  prédic- 
tions , ôc  il  fut  très-étonné  de  les  voir 
accomplir.  Cefuccès,  bien  loin  de  l’atta- 
cher à l’Aflrologie  , l’en  dégoûta.  Quoi- 
qu’une conçût  pas  comment  l’événement 
avoit  fuivi  des  conjeélures  arbitraires  , il 
jugea  que  cet  art  de  prédire  l’avenir  ne 
pouvoir  être  que  chimérique , & dès-lors 
il  y renonça.  Il  brûla  même  fans  regret 
les  extraits  qu’il  avoit  faits  de  ces  livres 
d’Aftrologie. 

Son  travail  ne  fut  cependant  pas  perdu. 
Au  travers  du  ridicule  de  l’Aflrologie , 
il  apperçut  les  beautés  de  l’Aflronomie. 
Il  changea  fur  le  champ  d’objet , & réfo- 
lut  d’étudier  cette  Science.  Il  acquit  tou- 
tes les  connoilTances  néceiîaires  pour  y 
faire  des  progrès  ; & par  une  application 
continue  , il  vint  à bout  de  vaincre  les 
plus  grandes  difficultés.  Sa  capacité  lui 
fit  tant  d’honneur  , que  , quoiqu’il  n’eût 
que  vingt-cinq  ans  , le  Sénat  de  Bologne 
le  nomma  premier  Profeffeur  d’Aflrono- 
mie  dans  l’Univerfité  de  cette  Ville  , à la 
place  du  P.  Cavalkri , jMathématicien  du 
premier  ordre  , & à qui  on  doit  la  Géo- 
métrie des  indivifibies.  Î1  fut  reçu  chez 
le  Marquis  Malvafia  , Sénateur  de  Bolo- 
gne, Général  des  Troupes  du  Duc  de 
Modène,  &;  habile  Aflronome.  Ce  Sei- 
gneur le  combla  de  poiiteffes  , & le  nou- 
veau Profelfeur  y répondit  en  lui  com- 
muniquant fes  vues  & fes  travaux. 

En  16^2  , il  fe  préfenta  une  occafion 
d’exercer  les  talens  de  nos  deux  Aflrono- 
mes.  A la  fin  de  cette  année  parut  une 
Comète  , qui  palTa  par  leur  zénith.  Cas- 
siNî'crut  d’abord  que  ce  corps  lumineux 
étoit  formé  par  les  exhalaifons  émanées 
de  la  Terre  & des  Affres  : d’où  il  con- 
cluoit  que  les  Comètes  n’étoient  que  des 
météores.  C’étoit , comme  on  a vu  ci- 
devant,  le  fentiment  de  Kepler.  En  obfer- 
vant  mieux  celle  qui  étoit  fous  fes  yeux, 
il  s’apperçut  que  l’inégalité  de  fon  mou- 
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vement  n’étoit  qu’apparente , Sc  qu’on 
pouvoir  la  réduire  avec  autant  de  régu- 
larité que  le  mouvement  des  Planètes.  Il 
abandonna  donc  fon  premier  fentiment 
fur  la  nature  des  Comètes , & chercha  à 
reétifîer  cette  fécondé  idée.  Un  Anglois , 
nommé  le  Chevalier  IVren , croyoit  que 
les  Comètes  fe  meuvent  dans  des  lignes 
droites.  Notre  Philofophe  effaya  fi  cette 
forte  d’orbite  convenoit  au  mouvement 
de  la  nouvelle  Comète  , ôc  il  crut  avoir 
reconnu  qu’elle  fuivoit  une  ligne  qu’on 
pouvoir  regarder  comme  droite  , mais 
que  cette  ligne  étoit  la  portion  d’un  cer- 
cle extrêmement  excentrique  à la  Terre, 
ôc  fi  grand  , que  l’arc  que  la  Comète  par- 
couroit , n’avoit  point  de  courbure  fen- 
fible. 

La  Comète  difparut , & Cassini  at- 
tendit qu’il  en  vînt  une  autre  pour  s’afiu- 
rer  de  fon  hypothèfe.  En  attendant  il 
travailla  à la  folution  d’un  problème  fi 
difficile  , que  les  plus  habiles  Mathémati- 
ciens y avoient  renoncé,  Sc  que  Kepler  Sc 
Bouillaud , grand  Affronome  provençal , 
l’avoient  jugé  impoffible. C’étoit  de  déter- 
miner géométriquement  l’apogée  Ôc  l’ex- 
centricité d’une  Planète , dont  les  inter- 
valles entre  le  lieu  vrai  ôc  le  lieu  moyen 
étoient  connus. 

Cette  folution  lui  ouvrit  une  route 
nouvelle  dans  l’étude  de  l’Affronomie  : 
mais  avant  que  de  former  un  plan , il 
comprit  qu’il  lui  falloir  plus  de  faits  qu’il 
n’en  avoit  recueillis  d’après  fes  propres 
obfervations.  Il  n’avoit  que  vingt  - fix 
ans  , Sc  à peine  coramençoit-il  à obferver. 

II  prit  donc  le  parti  de  fe  procurer  le  plus 
d’obfervations  qu’il  pourroit.  Il  favoit 
que  Gajjendi  en  avoit  fait  beaucoup  fur 
les  Planètes  fupérieures  , Mars  , Jupiter 
ôc  Saturne  : il  les  lui  demanda  ôc  les 
obtint. 

Après  avoir  formé  ainfi  un  fonds  des 
richefles  d’autrui , il  fongea  à l’augmen- 
ter de  fes  propres  travaux.  Il  fe  fixa  d’a- 
bord au  Soleil , ôc  réfolut  de  s’appliquer 
à connoîcre  toute  la  théorie  de  fes  mou- 
vemens.  Ce  projet  demandoit  un  gnomon 
d’une  hauteur  confidérable  , c’eff-à-dire, 
un  corps  perpendiculaire  extrêmement 
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élevé  , qui  Indiquât  par  fon  ombre  fur  un 
plan  la  marche  du  Soleil  dans  tous  les 
mois  de  l’année  , & fur-tout  la  déclinai- 
fon  de  fon  orbite  ou  de  l’écliptique,  fon 
entrée  dans  l’équateur  & dans  les  tropi- 
ques, dcc.  Ce  n’étoit  point  une  chofeaifée 
à fe  procurer  ; mais  un  heureux  hafard 
favorifa  notre  Aftronome. 

En  lyVJ  le  P.  Egna\io  Dante  , Reli- 
gieux Dominicain , avoit  tracé  une  efpèce 
de  méridienne  dans  l’Eglife  de  Sainte 
Pétrone.  Cette  ligne  ne  pouvoir  être  d’une 
grande  utilité  aux  Agronomes  : premiè- 
rement, parce  qu’elle  étoit  très -impar- 
faite ; & en  fécond  lieu  , parce  qu’on  ne 
vouloir  point  qu’une  Eglife  fervît  à des 
travaux  profanes.  Audi  dans  une  répara- 
tion confidérable  qu’on  fît  à cette  Eglife , 
on  n’hélîta  pas  delà  détruire.  On  perdoit 
cependant  un  avantage  que  procuroit  bien 
ou  mal  la  méridienne  du  P.  Dante.  C’étoit 
la  connoiffance  du  temps  des  folflices  & 
des  équinoxes,  connoiffance  néceffaire 
pour  le  calcul  du  calendrier. 

Cassini  faifit  cette  raifon  pour  faire 
fentir  aux  Magiftrats  de  Bologne  com- 
bien il  étoit  important  de  tracer  une  nou- 
velle méridienne  dans  l’Eglife  de  Sainte 
Pétrone , qui  par  fa  hauteur  devoit  être 
préférée  à tout  autre  édifice  ; Sc  pour 
éviter  l’obieétion  de  faire  des  obferva- 
tions  dans  un  Temple  confacré  unique- 
ment au  culte  du  Seigneur , il  offrit  de  la 
tracer  dans  un  endroit  écarté  de  ce  Tem- 
ple. Maiheureufement  il  fe  trouva  deux 
piliers  au  feul  endroit  qu’on  jugea  con- 
venable de  faire  pafTer  la  méridienne  : 
mais  notre  Philofophe  leva  cette  diffi- 
culté en  affurant  qu’il  la  traceroit  entre 
les  deux  piliers.  On  ne  crut  pas  la  chofe 
poffible  , ôc  les  perfonnes  chargées  de  la 
Fabrique  de  Sainte  Pétrone  , refusèrent 
de  donner  leur  confentement.  Les  meil- 
leures raifons  ne  purent  les  gagner.  Cas- 
siNi  appela  de  leur  décifion  au  jugement 
du  Public  , par  un  écrit  qu’il  fit  imprimer. 
Il  y gagna  fon  procès , & il  eut  enfin  la 
permiffion  de  fe  mettre  à l’ouvrage. 
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Il  fit  donc  faire  au  haut  de  la  voûte  de 
l’Eglife,  à quatre- vingt  - trois  pieds  de 
terre,  une  ouverture  horizontale, dans  la- 
quelle il  fit  fceller  une  plaque  de  bronze 
percée  d’un  trou  circulaire  d’un  pouce  de 
diamètre.  L’image  du  Soleil,  en  pafTant  par 
ce  trou , vint  rafer  les  deux  piliers , ôc  tom- 
ber fur  la  ligne  que  notre  Philofophe  avoit 
marquée  , laquelle  devint  la  méridienne 
projetîée.Il  eut  par  ce  moyen  tous  les  jours 
à midi  l’image  du  Soleil  fous  la  forme  d’une 
ellipfe , & il  la  vit  s’y  promener  tous  les 
jours  à mefure  que  cet  Aftre  s’approchoit 
ou  s’éloignoit  du  zénith  de  Bologne. 

Pendant  qu’il  travailloit  à cela,  il  in- 
vita les  Afironomes  , par  un  écrit  public, 
àl’obfervationdu  folftice  d’été  de  i6yy  , 
temps  où  il  cnmptoit  que  fa  méridienne 
feroit  finie.  Elle  ie  fut  effeftivement. 

D’autres  obfervations  fubféquentes  à 
celle-ci,  lui  apprirent  que  l’obliquité  de 
l’écliptique  n’étoit  que  de  ^25  degrés  28 
minutes  & 30  fécondés,  au  lieu  de  23 
degrés  30  minutes  qu’on  lui  donnoit,  & 
que  la  variation  de  la  vîtefî'e  du  Soleil 
étoit  en  partie  réelle  6c  en  partie  appa- 
rente. 

Ces  découvertes  le  mirent  en  état  de 
compofer  des  tables  du  mouvement  du 
Soleil , beaucoup  plus  exaétes  que  celles 
qu’on  avoit  jufqu’alors.  Il  les  publia  en 
1662,  avec  les  éphémérides  du  Marquis 
Mahafia  *.  Ces  tables  furent  un  témoi- 
gnage de  la  bonté  de  la  méridienne , 
comme  elle  confiata  leur  jufteffe  ; car  on 
vit  le  Soleil  palfer  par  les  points  de  la 
méridienne , au  moment  même  marqué 
par  les  tables. 

Dans  ces  tables  CassîNi  n’avoit  admis 
les  réfradions  que  jufqu’au  q.j'’’  degré, 
conformément  au  fentiment  de  Tycho- 
Bra/zé  J*  c’étoit  une  faute.  Il  la  reconnut 
en  examinant  la  nature  des  réfradions 
par  un  procédé  géométrique  , 6c  l’expé- 
rience ou  l’obfervation  confirma  fa  théo- 
rie. L’une  6c  l’autre  lui  apprirent  que  les 
réfradions  avoient  lieu  jufqu’au  zénith  ; 
mais  que  depuis  le  45''’  degré  jufqu’à  ce 


* Les  Ephc'méxides  font  des  tables  del’etatdjj  Ciel  pour  chaque  anne'e. 
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point,  elles  n’élevolent  les  Aftres  que 
d’une  minute. 

Cette  découverte  rendit  fes  tables  un 
peu  défeélueufes.  II  aimoit  trop  l’exaéli- 
tude  pour  les  laiiïer  fubfifter.  Quoique 
rien  ne  foit  plus  faflidieux  que  le  calcul  , 
il  eut  le  courage  de  faire  de  nouvelles  ta- 
bles dans  lefquelles  il  tint  compte  de  fa 
découverte.  Il  y joignit  la  parallaxe  du 
Soleil , qu’il  eftimoit  de  dix  fécondés.  Le 
Marquis  Maluafia,  qui  adopta  cette  cor- 
redion  , jugea  par-là  que  fes  éphémérides 
dévoient  manquer  de  juftelfe.  Il  en  calcu- 
la de  nouvelles  pour  cinq  ans , à commen- 
cer en  i66i , & les  publia  avec  les  fé- 
condés tables  de  notre  Aflronome. 

' De  nouveaux  travaux  dévoient  fuccé- 
der  à ceux-ci  ; mais  on  vint  l’interrompre 
pour  venir  au  fecours  de  la  Patrie  , dans 
un  différend  qu’elle  avoit  avec  Ferrare  , 
fur  les  inondations  du  Pô.  Bologne  en- 
voya à ce  fujet  un  Ambaffadeur  extraor- 
dinaire au  Pape  Alexandre  III , & char- 
gea Cassini  de  l’accompagner  pour  le 
féconder  dans  la  défenle  de  fa  caufe.  En 
arrivant,  ce  grand  homme  crut  qu’il  fal- 
loit  commencer  par  inffruire  le  procès, 
je  veux  dire  , par  mettre  les  Juges  & le 
Public  en  état  de  connoître  la  queftion. 
A cette  fin  il  publia  une  Hiffoire  du  Pô , 
d’apres  les  Auteurs  les  plus  avoués,  & 
les  monumens  les  plus  authentiques.  En- 
fuite,  en  préfence  des  Cardinaux  affem- 
blés  pour  juger  ce  procès , il  fit  des  expé- 
riences qui  tendoient  à mettre  en  évi- 
dence les  droits  de  la  Ville  qui  l’avoit 
chargé  de  fa  défenfe.  Il  expofa  ainfi  de- 
vant cette  illuffre  affemblée,  Sc  une  gran- 
de habileté  à préfenter  une  chofe  , & un 
grand  art  de  la  faire  vadoir  par  le  raifun- 
nement.  Auffi  emporta-t-il  l’eftime  de 
tous  les  Cardinaux. 

Il  forîit  ainfi  de  Rome  comblé  de 
gloire  5 & reçut  en  arrivant  à Bologne 
toutes  fortes  d’honneurs.  Le  Sénat  lui 
donna  pour  récompenle  la  Surintendance 
des  Eaux  de  l’Etat,  & les  habitans  l’ac- 
cueillirent avec  une  diflinétion  toute  par- 
ticulière. Le  Pape  voulut  auffi  reconnoî- 
tre  fon  mérite  i de  fon  frère  Dom  Mario- 


Chigi , le  nomma  Surintendant  des  For- 
tifications du  Fort  Urbain. 

Cassini  fut  fort  étonné  qu’on  lui  eût 
donné  un  pareil  emploi.  C’étoit  une  chofe 
lî  éloignée  de  fes  études  aftronomiques  , 
ou  purement  mathématiques,  qu’il  ne  fut 
d’.abord  comment  y répondre  ; mais  fon 
génie,  capable  de  tout  entreprendre  , le 
mit  bientôt  en  état  de  fe  procurer  les  con- 
noiffances  nécelîaires  à un  militaire.  Il 
devint  en  peu  de  jours  un  grand  Ingé- 
nieur; & après  avoir  vifité  le  Fort  dont 
il  avoit  la  diredion,  il  répara  les  ouvra- 
ges anciens,  ôc  en  fit  faire  de  nouveaux. 

Dans  ce  travail  il  fongeoit  toujours  à 
fa  fcience  favorite  , l’Affrononfie  ; & il 
lui  échappoit  de  regretter  le  temps  qu’il 
employoit  à des  occupations  militaires. 
Il  penfoit  auffi  à reprendre  l’étude  de 
cette  fcience  , lorfque  le  Pape  l’appela 
pour  venir  à fon  fecours  fur  un  différend 
qu’il  avoit  avec  le  Grand  Duc  de  Tof- 
cane.  Il  s’agifToit  du  cours  de  la  Chiana  , 
qui  incommodoit  tantôt  les  Etats  du 
Pape , tantôt  ceux  du  Grand  Duc , fui- 
vant  que  chacun  cherchoit  à fe  garantir 
de  fes  irruptions.  Il  falloit  concilier  tou- 
tes chofes  , 6c  notre  Philofophe  étoit 
chargé  de  foutenir  les  intérêts  du  Saint 
Père  vis-à-vis  de  Viviani,  grand  Mathé- 
maticien &;  difciple  de  Galilée,  qui  devoit 
faire  valoir  les  droits  du  Grand  Duc. 

Entre  deux  efprits  juffes  & éclairés , la 
conciliation  efi:  aifée.  Cassini  6cVmani 
réglèrent  dans  le  courant  de  l’année  i ôoq. 
ce  qu’il  falloit  faire,  & comment  on  de- 
voit exécuter  ce  qu’ils  avoient  preferir. 
Ils  avoient  jufques-ià  été  fort  oppofés 
l’un  à l’autre,  parce  qu’ils  ne  perdoient 
pas  de  vue  les  intérêts  qu’on  leur  avoit 
confiés;  mais  dès  qu’ils  eurent  terminé 
leurs  difeuffions  , ils  devinrent  amis.  Le 
premier  témoignage  d’amitié  entre  les 
Savans,  c’efi:  de  fe  communiquer  leu'.s 
connoilfances  & leurs  vues.  C’efi  ce  que 
firent  nos  deux  Mathématiciens.  Ils  pro- 
fitèrent d’abord  de  la  circonffance  du 
voyage  pour  étudier  l’Hiftoire  naturelle. 

Ils  firent  des  obfervaîions  fur  les  infec- 
tes qui  fe  trouvent  dans  les  galles  6c  dans 
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hs  noeuds  des  chênes , fur  des  coquilla- 
ges de  mer , en  partie  pétrifiés  ôc  en  partie 
dans  leur  état  naturel.  Ils  s’attachèrent 
auflî  à des  monumens  de  l’antiquité , ôc 
tirèrent  de  la  Terre  beaucoup  d’urnes 
fcpulcrales  ôc  d’infcriptions  étrufques. 
A ce  travail  commun  Cassini  eut  occa- 
lîon  d’en  joindre  un  particulier  : ce  fut  de 
faire  voir  à Viviani  des  éclipfes  de  Soleil 
dans  Jupiter,  caufées  par  les  Satellites 
que  fon  illuftre  Maître  Galilée  avoit  dé- 
couverts. C’eft  par  cette  obfervation  que 
nos  deux  Voyageurs  tetminèfent  leurs 
recherches.  La  réparation  fut  fans  doute 
douloureufe.  Viviani  alla  rendre  compte 
au  Grand  Duc  de  fes  opérations,  & Cas- 
siNi  fe  rendit  auprès  du  Pape. 

Sa  Sainteté  le  vit  avec  tant  de  fatisfac- 
tion  & de  plaifir , qu’elle  lui  offrit  les  plus 
grands  avantages , s’il  vouloir  s’attacher 
à elle , & fur- tout  s’il  avoit  deffein  d’em- 
braffer  l’Etat  eccléfiaftique.  Notre  Phiio- 
fophe  remercia  poliment  le  Pape  , fans 
donner  une  réponfe  précife  à ces  propo- 
fitions. 

Il  vit  à Rome  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand.  La  Reine  de  Suède,  Chrijîine,  y 
étoit  alors  , & cultivoit  les  fciences  dont 
le  grand  Defcartes  lui  avoit  infpiré  le  goût. 
A la  fin  de  i (5(54  il  parut  une  Comète , 
qu’elle  voulut  obferver.  Elle  invita  Cas- 
siNi  à lui  procurer  ce  plaifir  , en  venant 
Pobferver  lui-même  dans  fon  Palais. 

D’après  quelques  obfervations  , ce 
grand  Aftronome  crut  pouvoir  décrire  la 
route  qu’elle  devoir  fuivre.  C’étoit  fon 
fyftême  des  Comètes  qui  lui  donnoit 
cette  confiance  , & il  le  croyoit  fi  vrai , 
qu’il  ne  craignit  point  de  marquer  à la 
Reine  fur  le  globe  célefle  la  route  qu’elle 
ticndroit  pendant  fon  apparition.  Il  déter- 
mina les  points  de  fa  marche  pour  chaque 
jour;  de  forte  que,  quoique  la  vîtelle  de 
cette  Comète  fût  fi  grande  qu’elle  fur- 
pafiât  beaucoup  celle  de  la  Lune  , il  ofa 
afiûrer  le  2,3  Décembre  de  ladite  année 
1 66  4. , qu’elle  arriveroit  le  2^  de  ce  mois 
. dans  la  conflellation  du  Bélier  ; qu’elle 
y feroit  ftationnaire  , ôc  qu’elle  devien- 
droit  rétrograde. 

Cette  p-édiétion  étoit  trop  neuve  ô: 


trop  hardie  pour  qu’on  y ajoutât  foi. 
Tous  les  Aftronomes  d’Italie  s’en  mo- 
quèrent mais  ils  furent  humiliés.  L’évé- 
nement arriva  comme  Cassini  l’avoit 
prévu.  Il  falloir  alors  s’avouer  vaincus  ou 
changer  de  langage.  Ils  prirent  ce  dernier 
parti.  Ils  fouîinrent  que  rien  n’étoit  plus 
fimple  que  ce  qu’il  avoit  fait  ; & au  com- 
mencement de  l’année  i66y  , une  nou- 
velle Comète  ayant  paru , ils  fe  donnè- 
rent les  airs  de  faire  auflî  des  prédirions. 
Comme  ils  croyoient  que  cette  Comète 
étoit  celle  de  1664,  ils  prefcrivirent  fa 
marche  pendant  fon  apparition  ; mais 
ils  fe  trompèrent,  & Toblervation  donna 
un  démenti  complété  leur  aflertion. 

Dès  l’apparition  de  la  première  Co- 
mète, notre  Philofophe  avoit  calculé  une 
table  de  fon  mouvement.  Après  l’appa- 
rition de  la  fécondé,  il  fit  imprimer  un 
Traité  latin  fur  la  théorie  de  ces  deux 
Comètes , qu’il  dédia  à la  Reine  de  Suède, 
êc  y joignit  des  lettres  italiennes  adrefiees 
à un  Savant  nommé  Oôlavio  Falconieri. 

Dans  ce  temps- là  cette  Princefie  reçut 
de  France  un  Ouvrage  de  M.  Auiout , 
grand  Mathématicien  , fur  la  Comète  de 
1664,  dans  lequel  l’Auteur  fe  faifoit 
honneur  du  fyftême  de  Cassini.  La 
Reine  communiqua  fur  le  champ  cet  Ou- 
vrage à notre  Aflronome,  qui  reconnut 
le  larcin , malgré  les  précautions  que  M. 
Auront  avoit  prifes  pour  le  déguifer.  Il 
étoit  naturel  qu’il  fût  fenfible  à ce  larcin  ; 
mais  le  plaifir  de  voir  fon  fyftême  adopté 
par  un  homme  de  mérite  , l’emporta  fur 
ce  fentiment.  L’amour  de  la  vérité  l’af- 
fedtoit  feul,  ôc  il  étoit  peu  jalcux  de  don- 
ner fon  nom  à un  fyftême. 

Il  lifoit  ce  livre  avec  cette  tranquil- 
lité d’efprit , lorfqu’il  reçut  un  ordre  du 
Pape  d’aller  en  Tofcane,  pour  y traiter 
feul  avec  les  Miniftres  du  Grand  Duc , de 
l’affaire  de  la  Chiana,  qui  n’étoit  point 
encore  terminée.  Sa  Sainteté  le  nomma 
en  même  temps  Surintendant  des  Eaux 
de  l’Etat  Eccléfiaftique.  La  plupart  des 
hommes  en  place  ôc  leurs  adjoints  s'ima- 
ginent que  la  politique  eft  le  chef-d’œu- 
vre de  l’efpnt  humain  ô:  donnent  un  ton 
d’importance  à de  petits  détails  des  difté- 
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rendsqui  furviennent  dans  lafociété.  C’eft 
l’orgueil  & l’ignorance  qui  produifentces 
idées  : mais  Cassini  , Savant  fimple  & 
modefte  , regardoit  toutes  ces  chofes 
comme  des  minuties  , qui  ne  doivent 
point  former  l’occupation  principale  d’un 
homme  qui  penfe.  La  négociation  dont  il 
étoit  chargé , ne  remplit  qu’une  partie 
de  fon  temps  , & il  réferva  toutes  les 
forces  de  fon  efprit  pour  la  perfeftion 
d’une  fcience  immuable  & éternelle , je 
yeux  dire  l’Aftronomie. 

En  obfervant  Jupiter , il  reconnut  en 
iTofcane  en  1 6(5y , fur  le  difque  de  Jupi- 
ter, les  ombres  des  Satellites  de  cette 
Planète.  Ces  ombres  fe  confondoient 
fouvent  avec  les  taches , de  forte  qu’il 
n’étoit  pas  aifé  de  les  démêler.  Les  diffi- 
cultés, loin  de  rebuter  Cassini,  étoient 
* des  aiguillons  qui  ranimoient  fon  ardeur. 
Il  redoubla  donc  d’attention  , & par  des 
obfervations  très  affidues  & très- délica- 
tes, il  fuivit  l’ombre  d’un  Satellite,  & 
découvrit  par  là  que  Jupiter  tourne  fur 
fon  axe  en  9 heures  $6  minutes.  Il  vint 
ainh  à bout  de  prédire  le  moment  de  l’en- 
trée de  l’ombre  fur  le  difque  de  Jupiter, 
de  celui  de  fa  fortie.  On  fit  d’abord  quel- 
que difficulté  de  croire  cette  prédiflion  ; 
mais  notre  Philofophe , qui  étoit  sûr  de 
fon  fait,  méprifa  ces  doutes , & s’occupa 
d’une  chofe  plus  importante  : ce  fut  d’exa- 
miner le  mouvement  de  Mars. 

Il  s’apperçut  d’abord  par  le  mouve- 
ment de  quelques  taches  , qu’il  tournoit 
fur  fon  axe  ; & en  fuivant  ce  mouvement 
de  rotation , il  aflura  qu’il  tourne  fur 
cet  axe  en  24  heures  40  minutes.  Il  dé- 
couvrit enfuite  dans  la  même  année  1667 
des  taches  fur  le  difque  de  Vénus,  & crut 
que  fa  révolution  étoit  égale  à celle  de 
Mars.  Ce  fut  une  Conjeéture  ; car  cette 
Planète  ayant  des  phafes  comme  la  Lune, 
& ces  phafes  empêchant  de  reconnoître 
le  retour  de  fes  taches , il  ne  put  rien  af- 
furer  à cet  égard. 

Toutes  ces  obfervations  n’empêchoient 
point  l’étude  de  fon  cabinet.  Il  s’y  enfer- 


moit  fouvent  pour  calculer  des  tables  des 
mouvemens  des  Satellites  de  Jupiter, 
afin  de  prédire  le  temps  des  éclipfes  de 
ces  Satellites.  C’étoit  un  travail  très- 
compliqué  : car  pour  faire  cette  pré- 
diftion,  il  fallut  déterminer  l’inclinaifon 
de  l’orbite  de  cette  Planète  à l’écliptique, 
fes  interférions  avec  cette  ligne , les 
angles  que  font  les  orbites  des  Satellites, 
& avec  l’orbite  de  Jupiter  & avec  l’éclip- 
tique , ôc  enfin  la  différente  grandeur  de 
ces  angles , relativement  au  Soleil  & à la 
Terre.  En  un  mot , comme  le  remarque 
fort  bien  M.  de  FontenelUf  dans  l’éloge 
de  notre  Philofophe  , dans  les  tables  de 
ces  nouveaux  Affres , il  entra  vingt-cinq 
élémens,  c’eff-à-dire,  vingt -cinq  con- 
noiflances  ou  déterminations  fonda- 
mentales. 20  Non-feulement , ajoute-t-il 

fort  judicieufement , c’eft  un  grand 
» effort  d’efprit  que  de  tirer , d’affembler , 
» d’arranger  tant  de  matériaux  nécelfai- 
» res  à l’édifice;  mais  c’en  eft  un  grand 
3)  que  de  favoir  combien  il  y a de  maté- 
33  riaux  néceflaires,  & de  n’en  oublier 
» aucun  (û).  Œ 

Ces  tables  parurent  en  i(5é8  à Bolo- 
gne , en  un  volume  in-folio  , intitulé  ; 
Ephemerides  Bonon.  Mediceorum  Siderum, 
Cassini  donne  ici  aux  Satellites  le  nom 
d’Aftres  de  Médicis  , à l’exemple  de  Ga- 
lilée, qui  en  avoit  fait  la  découverte. 
Elles  furent  reçues  de  tous  les  Savans 
avec  autant  d’admiration  que  de  furprife. 
Plufieurs  d’entr’eux  ne  croyoient  pas 
qu’on  pût  jamais  avoir  une  théorie  exafte 
de  leurs  mouvemens  ; ôc  ils  étoient  d’au- 
tant plus  fondés  à le  croire , qu’ils  avoient 
fait  de  grands  & inutiles  efforts  pour  en 
ébaucher  même  une.  Quelle  gloire  pour 
notre  Philofophe  , Sc  quelle  fatisfaétion 
pour  les  Aftronomes!  Ils  ne  ceffbient  de 
parler  du  grand  Cassini,  & tâchoient 
d’infpirer  à tout  le  monde  les  fentimens 
d’effime  qu’ils  avoient  pour  lui. 

Son  nom  palToit  ici  de  bouche  en 
bouche  dans  tous  les  Etats,  & pénétroit 
jufques  aux  têtes  couronnées,  Louis  le 


(<()  (Ouvres  de  Tontenelle,  Tom.  V,  p.  34.75  édition  de  1752, 
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Grand  gouvernoit  alors  la  France.  Dans 
le  deiTein  qu’il  avoit  formé  de  rendre  fes 
fujets  heureux  en  les  éclairant , il  n’en- 
tendit point  parler  de  notre  Philofophe  » 
fans  envier  à l’Italie  le  bonheur  de  le 
poiïeder.  C’étoit  M.  Colbert  qui  lui  avoit 
parlé  fur-tout  de  ce  grand  homme.  Char- 
gé , comme  il  étoit , de  contribuer  à la 
gloire  de  fon  Royaume  par  la  gloire  de 
l’efprit,  il  fe  chargea  de  faire  toutes  les 
manœuvres  nécelfaires  pour  l’attirer  en 
France.  Il  écrivit  à cette  fin  au  Miniftre 
du  Duc  de  Modène  de  l’engager  par  les 
propofitions  les  plus  obligeantes  à ve- 
nir s’y  établir,  & de  l’alTurer  que  le  Roi 
lui  feroit  une  penfion  qui  le  dédomma- 
geroit  amplement  des  revenus  qu’il  per- 
droit  en  quittant  Tltalie. 

Le  Miniftre  s’acquitta  parfaitement  de 
fa  commiflîon.  Cassini  fut  touché  de 
toutes  fes  offres.  Quoiqu’attaché  à fa  Pa- 
trie , il  répondit  qu’il  ne  pouvoit  difpofer 
de  lui  fans  l’agrément  du  Pape  ( Clément 
IX  ) 6c  laiffa  connoître  par  fa  réponfe, 
toute  fa  fenfibilité  aux  témoignages  d’ef- 
îime  de  Louis  XIV.  M.  Colbert  fentit  la 
fineffe  de  cette  réponfe , & comprit  que 
le  Pape  ne  laifteroit  pas  fortir  facilement 
notre  Philofophe  de  fes  Etats.  Il  réfolut 
donc  d’ufer  de  ménagement.  En  confé- 
quence  il  écrivit  à l’Auditeur  de  Rote  , 
que  le  Roi  de  France  faifant  conftruire 
un  bel  Obfervatoire  dans  la  Capitale  de 
fon  Royaume , fouhaiteroit  que  Cassini 
pût  venir  à Paris  pour  aider  de  fes  lumiè- 
res les  Aftronomes  qui  dévoient  l’oc- 
cuper. 

Cet  artifice  réufiit.  Rome  & Bologne 
confentirent  à fon  départ , 6c  lui  confer- 
vèrent  fes  charges  6c  les  émolumens  qui 
lui  étoient  attachés.  Cassini  quitta  donc 
l’Italie , 6c  arriva  à Paris  au  commence- 
ment de  1 66p.  Le  Roi  le  reçut  le  plus 
gracieufement  du  monde  , 6c  le  nomma 
fon  Aftronome.  Son  féjour  ne  devoit  être 
que  de  fix  ans,  6c  Sa  Majefté  avoit  pref- 
que  promis  de  le  rendre  à fa  Patrie  au 
bout  de  ce  temps  ; mais  toujours  plus 
fatisfait  de  le  pofféder  , il  cherchoit  à le 
fixer  auprès  de  lui.  Ses  Miniftres  fecon- 
doient  parfaitement  fes  intentions , 6c  tâ- 
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choient , par  les  attentions  les  plus  fîat- 
teufes  & les  plus  obligeantes , à lui  faire 
oublier  fa  Patrie. 

Ce  deffein  tranfpira,  & le  Pape  6c  le  Sé- 
nat de  Bologne  craignant  la  fuggeftion , 
n’attendirent  pas  la  fin  des  fix  années  que 
Cassini  devoit  refter  à Paris  pour  le  re- 
demander. On  fît  femblant  de  ne  pas  les 
entendre,  6c  on  s’empreffa  à attacher 
notre  Philofophe  en  France  par  un  enga- 
gement folide.  Il  fe  laiffa  gagner,  & le 
Roi  lui  fit  expédier  en  1673  des  lettres 
de  naturalité.  Une  Demoifelle  aimable  , 
fille  de  M.  Delaitre,  Lieutenant  Général 
de  Clermont  en  Beauvoifis,  acheva  de 
le  fixer.  Il  l’époufa  dans  la  même  année, 
êc  reçut  à ce  fujet  un  compliment  de  fé-; 
licitation  du  Roi  même. 

On  ne  craignit  plus  alors  les  clameurs 
des  Italiens,  qui  ne  ceffoient  de  folliciter 
fon  retour.  On  s’excufa  de  ce  qu’on  man- 
quoit  à la  parole  qu’on  leur  avoit  don- 
née , 6c  on  les  confola  par  des  politeffes. 

Cassini  étoit  alors  occupé  à obferver 
la  parallaxe  de  Mars,  qui  étoit  dans  ce 
temps-là  fort  proche  de  la  Terre.  Cette 
obfervation  devoit  être  correfpondante 
avec  celle  que  des  Membres  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  étoient  allé  faire  à 
Caïenne , proche  de  l’équateur.  On  ne 
connoiftbit  point  encore  d’autre  moyen 
de  déterminer  la  parallaxe  d’une  Planète, 
que  par  des  obfervations  fimultanées  & 
en  des  lieux  fort  éloignés.  Notre  Philo- 
fophe le  trouvoit  fort  bon  , mais  incom- 
mode 6c  difpendieux.  Il  chercha  fi  un 
feul  Obfervateur  ne  pourroit  pas  fuffire 
pour  cette  opération,  en  fe  fervantd’ure 
Etoile  fixe  qui  tînt  en  quelque  forte  lieu 
de  fécond  Obfervateur.  Cette  idée  parut 
fi  belle,  que  J^ijîhon,  célèbre  Aftronome 
Anglois,  l’appelle  unechofe  miraculeufe. 
Par  la  comparaifon  qu’il  fit  de  fa  méthode 
avec  l’ancienne,  Cassini  décida  que  la 
parallaxe  de  Mars  étoit  de  dix  fécondés. 

Ce  travail  n’étoit  pas  le  feul  qui  le  cap- 
tivât dans  fon  Obfervatoire.  Î1  y avoit 
long-temps  qu’il  en  vouloir  à Saturne. 
Depuis  qu’il  s’étoic  trompé  fur  les  appa- 
rences de  l’anneau  de  cette  Planète  , dé- 
couvert en  1677  par  îiu^liens , il  ne 
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cefTolt  d’épier  fes  mouvemens.  Avant  la 
découverte  de  cet  anneau , il  croyoit  que 
la  lumière  qu’on  voyoit  autour  de  cette 
Planète  en  forme  de  cercle , étoit  pro- 
duite par  un  elTain  de  Satellites  très-pro- 
ches les  uns  des  autres  , & qui  tournoient 
autour  d’elle.  Quand  l’explication  d’Hu- 
ghens  parut , il  reconnut  qu’il  s’étoit  trom- 
pé , & l’avoua  fans  détour  ; mais  il  n’en  pen- 
îa  pas  moins  que  Saturne  étoit  environné 
de  Satellites.  Hughens  en  avoit  bien  apper- 
çu  un,  & cela  le  confîrmoit  toujours  plus 
dans  la  penfée  qu’il  y en  avoit  plufieurs. 
Des  obfervations  délicates  & continues 
confirmèrent  fa  conjedure.  Il  découvrit 
fucceffivement  quatre  Satellites,  dont  il 
détermina  le  mouvement.  Le  Ciel  lui  pré- 
fenta  peu  de  temps  après  un  fujet  bien 
propre  à exercer  fa  fagacité  : c’eft  la  fa- 
îTieufe  Comète  de  1680,  dont  j’ai  parlé 
dans  l’Hiftoire  de  Bayle  *.  Le  Rot  fut  très- 
emprefle  d’obferver  cette  Comète  avec 
notre  Philofophe.  CassïNi  fe  rendit  à la 
Cour,  ôc  d’après  une  feule  obfervation 
qu’il  avoit  déjà  faite , il  prédit  à Sa  Ma- 
jefié  qu’elle  fuivroit  la  même  route  que 
la  Comète  qui  avoit  paru  en  ij'yy,  & 
que  Tycho-Bvahé  avoit  obfervée.  La  pré- 
ditlioneutfon  accompliffement,  au  grand 
étonnement  des  Aftronomes,  qui  ne  com- 
prenoient  point  conunent  il  pouvoit  con- 
uoître  avec  tant  d’exadiîude  la  route  d’un 
Aüre , lequel  étoit  encore  un  phénomène 
célefle. 

Il  efî  vrai  que  notre  Philofophe  avoit 
un  fecret  particulier  qui  le  mettoit  en  état 
de  tracer  hardiment  la  route  qu’une  Co- 
mète fuivroit , dès  qu  elle  commençoità 
paroître.  Il  avoit  remarqué  que  les  Comè- 
tes, à en  juger  par  celles  qu’il  avoit  vues, 
& par  celles  qui  avoient  paru  avant  lui, 
ne  s’écartoient  jamais  d’un  certain  efpace 
du  Ciel , qu’il  appeiia  Zodiaque  des  Co- 
mètes , & qui  eft  formé  par  les  conftella- 
tions  nommées  dans  ces  deux  vers: 

Antinous , Pegafufque  , Andromeda  , Tau- 
rus  , Orion  , 

Frocyon  , atque  Hydoüs  , Centaurus , Scor^ 
fias  , Arcus. 
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Il  parut  alors  une  autre  découverte 
qu’il  avoit  faite  au  mois  d’Août  idyy, 
& qui,  n’ayant  pas  été  connue  dans  ce 
temps,  par  le  défaut  de  publicité,  fe  trou- 
voit  entre  les  mains  d’un  Aîathématicien 
nommé  Ro'émer.  C’étoit  le  mouvement 
fuc.ceffif  de  la  lumière.  En  obfervant  les 
Satellites  de  Jupiter , il  reconnut  une  iné- 
galité dans  le  mouvement  du  premier  Sa- 
tellite. Depuis  l’oppofition  jufqu’à  la 
conjonétion  de  Jupiter  & du  Soleil , il 
remarqua  que  les  émerfîons  du  premier 
Satellite , ou  fes  forties  de  l’ombre  , re-* 
tardoient  confidérablement,  & que  vers 
la  conjonftion , la  différence  étoit  de  14 
minutes.  Il  jugea  que  ce  retardement  pro- 
venoit  de  ce  que  la  lumière  employé  quel- 
que temps  à venir  du  Satellite  jufqu’à 
nous,  & qu’elle  met  environ  10  à 1 1 mi- 
nutes à parcourir  un  efpace  égal  au  demi 
diamètre  de  l’orbite  de  la  Terre. 

Cette  explication  paroiflbit  à peine, 
que  Cassini  craignit  qu’elle  ne  fûthafar- 
dée.  Il  fe  préfenta  même  à fon  efprit  une 
objeftion  qui  le  fit  réîrafter.  Si  le  mou- 
vement fuccefiif  de  la  lumière  efl  la  caufe 
de  l’inégalité  du  mouvement  d’un  Satel- 
lite, pourquoi  les  trois  autres  Satellites  de 
cette  Planète  ne  font-ils  point  fujets  à la 
même  inégalité  ? Ne  devroit-on  pas  ob- 
ferver  dans  leurs  cclipfes  les  mêmes  accé- 
lérations & les  mêmes  retardemens  que 
celle  qu’on  voit  au  premier  Satellite?  Or 
rien  de  tout  cela  ne  paroît  dans  le  mou- 
vement périodique  de  ces  petites  Pla- 
nètes. Donc  le  mouvement  fuccefiif  de  la 
lumière  n’efl:  point  la  caufe  de  l’inégalité 
du  mouvement  de  ce  premier  Satellite , 
&;  par  conféquent  ce  mouvement  fuccef- 
fif  efi:  illufoire. 

Cette  objedion  très-fpécieufe  de  la 
part  d’un  homme  tel  que  Cassini,  ébran- 
la tous  ceux  qui  regardoient  le  mouve- 
ment fuccefiif  de  la  lumière  comme  dé- 
montré. Le  Mathématicien  que  j’ai  nom- 
mé ci-devant,  Ro'émer,  tint  ferme,  & leva 
cette  objeèlion  par  un  raifonnement  vic- 
torieux. Le  premier  Satellite  de  Jupiter  eft 
le  feul , dit-il , dont  l’inégalité  particulière 
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folt  bien  confiatée , parce  que  c’eft  celui 
dont  le  mouvement  eft  le  plus  régulier 
& le  mieux  affujetti  au  calcul.  Le  mou- 
vement des  autres  eft  fi  peu  connu,  qu’en 
fe  fervant  des  meilleures  tables,  on  com- 
met des  erreurs  qui  rendent  infenfible  le 
retardement  du  mouvement  fucceflîf  de 
la  lumière.  Cette  bonne  raifon  a été  for- 
tifiée ; mais  notre  Philofophe , qui  croyoit 
que  les  obfervations  qu’on  avoit  faites 
jufques-là  fur  les  Satellites  de  Jupiter, 
n’étoient  pas  en  afiez  grand  nombre  pour 
tirer  aucune  conféquence , s’en  tint  à fon 
objeftion , & perfifla  à douter  que  le 
mouvement  fuccefiif  de  la  lumière  fût 
réel. 

Un  autre  phénomène  qu’il  découvrit 
dans  le  Ciel,  lui  fit  perdre  cet  objet  de 
vue.  En  1 68  3 il  apperçut  dans  le  Zodia- 
que une  clarté  femblable  à celle  de  la  voie 
laâée.  Il  y avoir  lieu  de  penfer  que  c’é- 
toit  une  lumière  accidentelle  ; mais  par 
les  circonfiances  qu’il  remarqua,  il  la 
jugea  permanente.  Dans  cette  penfée  il 
en  ébaucha  une  théorie,  d’après  laquelle 
il  marqua  le  temps  où  elle  devoir  pa- 
roître  dégagée  des  crépafcules,  avec  lef- 
quels  elle  fe  confondoit  fouvent.  Il  auroit 
fort  fouhaité  la  voir  dans  le  temps  d’une 
éclipTe  de  Soleil , parce  qu’il  comptoir 
qu’on  la  diflingueroit  alors  facilement , 
cette  lumière  devant  former  félon  lui  une 
efpèce  de  chevelure  lumineufe  autour  de 
cet  Aflre.  C’étoit  une  conjecture , mais 
l’événement  fit  connoître  dans  la  fuite 
que  c’étoit  une  vérité.  Lors  de  la  fameufe 
éclipfe  totale  de  1706  , cette  lumière 
parut  comme  il  l’avoit  prédit. 

Cette  découverte  étoit  à peine  divul- 
guée, qu’il  termina  un  autre  travail  im- 
portant qu’il  avoit  fu  concilier  avec  fes 
obfervations.  Il  s’agifibit  de  déterminer 
avec  la  plus  grande  précifion  la  grandeur 
du  rayon  ou  demi-diamètre  de  la  Terre , 
afin  d’avoir  un  fondement  folide  de  toutes 
les  mefures  afironomiques.  A cette  fin 
il  étoit  parti  à la  fin  de  lôoO,  du  côté 
du  Sud  , accompagné  de  quelques  Mem- 
bres de  l’Académie  des  Sciences  , pour 
prolonger  de  ce  côté  la  méridienne  de 
i’Obfervaîoire,  tandis  qqe  Pn,  du  la  Hirÿ^ 
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aulfi  aidé  par  quelques  Académiciens  , la 
prolongeoit  vers  le  Nord.  Cette  prolon- 
gation devoit  être  telle  que  la  méridienne 
fût  la  quarante-cinquième  partie  de  la 
circonférence  de  la  Terre.  J’ai  afiez  fait 
connoître  ce  grand  homme,  pour  qu’on 
puiffe  juger  avec  quelle  juftelfe  cette  opé- 
ration fut  faite.  Il  n’y  eut  que  lui  qui  y 
trouva  à délirer;  ce  fut  de  la  prolonger 
encore  davantage  en  1700  ; mais  il  donna 
avant  ce  temps  une  preuve  bien  plus 
grande  de  fa  capacité,  par  la  folution 
qu’il  donna  d’un  problème  d’une  difficulté 
inconnue. 

M.  de  la  Loulen,  Ambafiadeur  du  Roî 
à Siam , rapporta  en  1688,  de  ce  Pays  , 
la  méthode  dont  les  Afironomes  Sia- 
mois fe  fervent  pour  calculer  les  mouve- 
mens  du  Soleil  & de  la  Lune.  Cette  mé- 
thode parut  un  véritable  grimoire.  On  y 
fait  ufage  de  certains  nombres  qui  n’ont 
aucun  rapport  aux  mouvemens  célefles  , 
ôc  on  fe  fert  de  noms  barbares  qui  ren- 
dent la  chofe  d’une  obfcurité  myfiérieufe. 
Les  perfonnes  les  plus  érudites  n’y  com- 
prirent rien.  Cassini  fut  le  feul  qui  en 
tira  quelque  connoilfance.  Il  y démêla 
deux  époques  ; l’une  civile  , qui  tomboit 
dans  l’année  5” 44  avant  J.  C.  l’autre  af- 
tronomique,  qui  tomboit  63  S ans  après 
fa  naiflance. 

On  juge  bien  que  l’étude  de  la  Chro- 
nologie devoit  lui  être  familière  : il  avoit 
même  déjà  donné  des  preuves  de  fa  ca- 
pacité en  cette  fcience  des  Temps,  en  pu- 
bliant une  méthode  pour  fixer  invariable- 
ment les  Equinoxes  au  même  jour,  & pour 
régler  les  Epaâes  & les  nouvelles  & plei- 
nes Lunes.  La  recherche  du  Calendrier 
Siamois  lui  rappela  ce  qu’il  avoit  fait  fur 
le  nôtre  ; & comme  rien  ne  pafibit  dans 
fon  efprit  fans  qu’il  y ajoutât  ou  refiifiât 
quelque  chofe,  il  lui  vint  en  penfée  de 
former  une  période  Lunl  Solaire  Se  PaJ- 
calc , pour  accorder  le  mouvement  du  So- 
leil & de  la  Lune  par  rapport  à la  fête  de 
Pâques.  Cette  période  eîl  de  1 1 600  ans. 
Elle  ramène  les  nouvelles  Lunes  au  même 
jour  de  notre  année.  Se  prelqu’à  la  même 
heure  du  jour  pour  un  même  lieu.  Cette 
période  n’a  jamais  vu  le  jour.  Il  y a ap- 
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parence  qu’elle  nefatisfît  pas  entièrement 
fon  illuftre  Auteur  ; car  il  abandonna  l’é- 
tude de  la  Chronologie  pour  reprendre 
celle  de  l’Aftronomie , qui  étoit  toujours 
fa  fcience  favorite. 

Les  obfervations  qu’il  avoit  faites  fur 
les  Satellites  de  Jupiter , lui  apprirent  que 
les  tables  qu’il  avoit  calculées  en  1668, 
manquoient  d’exaftitude.  11  travailla  à 
lesreélifîer,  & publia  en  16^3  de  nou- 
velles tables  abfolument  parfaites. 

Après  la  mort  de  M.  Cdben , arrivée 
en  1683  , on  négligea  un  peu  les  Scien- 
ces & les  Savans.  Les  travaux  de  la  mé- 
ridienne furent  interrompus , & on  n’eut 
point  le  même  emprelTemênt  à accélérer 
les  progrès  des  connoiffances  humaines. 
Cassini  profita  de  ce  ralentiflement  pour 
aller  revoir  fa  Patrie.  Il  partit  de  Paris 
en  I dpp,  & n’eut  rien  de  plus  preffé  en 
arrivant  à Bologne , que  d’aller  vifiter  fa 
méridienne  de  Sainte  Pétronne.  Il  la 
trouva  en  fort  mauvais  état,  La  voûte  de 
cette  Eglife  s’étant  un  peu  écartée , le 
trou  qui  y étoit  percé,  étoit  foni  de  la 
ligne  verticale  où  il  devoit  être,  & le 
pavé  fur  lequel  la  méridienne  étoit  tra- 
cée , s’étoit  affailTé.  Notre  Aftronome  re- 
média à ce  défordre.  II  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  M.  Gugliemini , fa  vaut  Ma- 
thématicien , qui  fe  chargea  de  publier 
toutes  leurs  opérations  C’efl  auffi  ce  qu’il 
fit  peu  de  temps  après,  dans  un  Ouvrage 
intitulé  ; La  meridlana  di  S.  Petronio  re~ 
yïjîa  Cr  retirata  per  le  ojjeryaiïani  del  S, 
Dom.  C^fs/Ni. 

Lorfqu’il  eut  mis  ordre  à quelques 
affaires  qui  l’avoient  obligé  de  faire  le 
voyage  d’Italie,  Cassini  revint  à Pa- 
ris, où  on  l’attendoit  pour  lui  confier  de 
nouvelles  entreprifes.  Il  s’agilToic  fur- 
tout  de  prolonger  la  méridienne  de  la 
France.  Sans  prendre  aucun  repos,  il 
partit  prefque  en  arrivant  à Paris  pour 
cette  opération  , & pouffa  en  1700  cette 
méridienne  iufqu’à  l’extrémité  du  Rouf- 
fil  Ion. 

Cet  Ouvrage  étoit  à peine  fini,  qu’un 
autre  fuccéda  , fans  qu’il  pût  s’en  défen- 
dre. Au  commencement  de  ce  fiècle  le 
Pape  Ckment  XII  établit  une  Congré- 


gation pour  examiner  le  Calendrier  Gré- 
gorien , que  les  Proteflans  d’Allemagne 
cenfurèrent  6c  réformèrent  en  même 
temps.  Le  Pape  ordonna  à la  Congréga- 
tion de  confulter  notre  Aftronome.  Elle 
le  fit , & ce  grand  homme  Im  communiqua 
fes  projets  & fes  vues.  Il  trouva  que  le 
feul  défaut  du  Calendrier  Grégorien  étoit 
d’anticiper  les  nouvelles  Lunes  aftrono- 
miques  fur  les  civiles  : anticipation  qui 
eft  d’un  jour  au  moins.  Cela  vient  de  ce 
que  depuis  le  Concile  de  Nicée  on  n’a  eu 
égard  dans  la  réformation  qu’à  trois  jours 
d’anticipation  des  nouvelles  Lunes,  quoi- 
qu’il y en  ait  eu  quatre.  Or  cette  négli- 
gence eft  contraire  6c  à l’intention  du 
Concile , à la  volonté  de  Grégoire 
XIII , qui  croyoit  avoir  rais  les  chofes 
comme  dans  le  temps  de  ce  Concile. 

Cassini  publia  cette  objeftion  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  1702.  Un  Mathématicien  appelé 
Quartaironi , ne  la  crut  pas  fi  folide  qu’elle 
paroiffoit.  Ses  raifons  lui  parurent  fi  bon- 
nes , qu’il  voulut  les  rendre  publiques. 
Elles  furent  imprimées  en  1703  fous  ce 
titre  : Refponjîo  ad  ajfertionem  D.  Cassini 
pro  emendatione  Calendarii.  Mais  Cassini 
fut  bientôt  vengé  par  M.  Eujîache  Man- 
fredi,  qui  mit  au  jour  en  IJO^  une  ré- 
plique à la  réponfe  de  Quartaironi , intitu- 
lée : Epijlola  ad  D.  Quartaironium  quâ  af- 
fertiones  D.  Cassini  vindicantur. 

Cependant  la  corredion  n’eut  pas  lieu, 
parce  qu’elle  auroit  jette  dans  un  embar- 
ras plus  grand  que  l’avantage  qu’on  auroit 
retiré  en  ayant  égard  à cette  correftion. 
Notre  Philofophe  ne  fe  donna  même  aucun 
mouvement  pour  cela.  Comme  il  ne  cher- 
choit  qu’à  être  utile , il  propofoit  fans  pré- 
tention ce  qu’il  iugeoit  de  mieux  ; & fans 
perdre  le  temps  à desfollicitations  , il  tra- 
vailloit  à autre  chofe.  Voilà  auffi  ce  qu’il 
fit  après  avoir  donné  fon  avis  fur  la  réfor- 
mation du  Calendrier. 

Il  y avoit  long-temps  qu’il  penfoit  que 
l’ellipfe  qu’indique  Kepler  pour  la  vérita- 
ble orbite  des  Planètes , ne  l’étoit  pour- 
tant point.  Il  crut  mieux  expliquer  les 
mouvemens  de  ces  Aflres  , en  les  faifant 
circuler  dans  une  nouvelle  ellipfe  qu'il 
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imagina,  & qui  diffère  de  l’autre,  en  ce 
que  dans  celle-ci  les  lignes  tirées  de  chaque 
point  aux  deux  foyers  forment  une  fem- 
me confiante  , au  lieu  que  dans  la  nou- 
velle eliipfe  qu’il  propofa , elles  forment 
conflamment  un  produit.  Il  corrigeoit 
ainlî  les  défauts  qu’il  trouvoit  dans  l’ellip- 
fe  de  Kepler,  Ces  défauts  étoient  que  l’un 
des  foyers  étant  le  centre  du  mouvement 
vrai  des  Planètes,  l’autre  foyer  n’étoit 
point  exaftement  celui  du  mouvement 
moyen.  Cela  provenoit , félon  lui , de  ce 
que  l’ellipfe  ordinaire  étoit  élargie  dans 
fes  points  de  diftance  moyenne.  Et 
comme  fon  eliipfe  étoit  plus  étroite , 
elle  devoit  mieux  repréfenter  les  mou- 
vemens  des  Planètes. 

Ainfî  le  penfoit  Cassini,  mais  il  fe 
trompoit;  car  la  Planète,  en  parcourant 
fon  eliipfe,  ne  peut  décrire  des  angles 
proportionnels  au  temps  autour  du  centre 
du  mouvement  moyen,  & décrire  autour 
de  l’autre  foyer  des  aires  proportionnelles 
au  temps  : ce  qui  eft  une  loi  invariable 
que  fuivent  les  Planètes  dans  leur  orbite. 
Elle  eft  ri  goure  ufe  ment  obfervée  dans 
l’ellipfe  de  Kepler , qui  n’a  point  le  défaut 
que  notre  Aftronome  lui  impute.  La  four- 
ce  de  fa  méprife  eft  qu’il  établiftbit  le  So- 
leil dans  un  des  foyers  de  l’ellipfe  , & 
qu’il  faifoit  de  l’autre  le  centre  des  mou- 
vemens  moyens. 

Il  fut  plus  heureux  dans  une  méthode 
qu’il  propofa , de  calculer  & de  repré- 
fenter pour  tous  les  habitans  de  la  Terre 
les  éclipfes  de  Soleil , par  la  projeûion 
de  l’ombre  de  la  Lune  fur  le  difque  de  la 
Terre.  Il  eft  vrai  que  Kepler  en  avoit  eu 
l’idée  ; mais  il  y a encore  loin  d’un 
projet  à l’exécution.  Auffi  fait  - on  à 
Cassini  l’honneur  de  cette  mé- 
thode , fans  reftridion , & c’eft  fans 
contredit  la  meilleure  qu’on  ait  imaginée 
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pour  le  calcul  des  écUpfes  du  Soleil- 

La  libration  de  la  Lune  occupa  auffi 
notre  Philofophe.  Quoiqu’on  eût  déjà  fait 
de  grands  efforts  pour  l’expliquer,  on 
n’avoit  encore  rien  donné  de  fatisfaifant. 
Pour  lui  3 il  conjedura  que  cette  libration 
provenait  de  deuxmouvemens,  dont  l’un 
eft  celui  d’un  mois  , & dont  l’autre  fe 
fait  autour  de  fon  axe  dans  un  temps  à 
peu  près  égal. 

Il  découvrit  auffi  une  manière  de  trou- 
ver la  véritable  pofition  des  taches  du 
Soleil  fur  fon  globe  ; & il  avoit  encore 
d’autres  nouvelles  idées  qu’il  fe  propofoit 
de  fuivre,  lorfqu’il  perdit  la  vue.  Ce  grand 
homme  furvécut  peu  à cette  perte.  Il 
touchoit  à la  fin  de  fa  carrière  ; & privé 
du  fpedacle  du  Ciel , qui  faifoit  fes  déli- 
ces , il  n’avoit  plus  rien  à voir  dans  ce 
monde.  Une  conftiîution.  très -faine  & 
très-robufte,  qui  n’avoit  point  été  alté- 
rée par  la  moindre  incommodité  , & une 
égalité  d’ame  admirable , en  quoi  confifte 
toute  la  fageffe,  & par  conféquent  le  vrai 
bonheur , écartèrent  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie  les  infirmités  de  la  vieii- 
ieffe  & les  inquiétudes  de  la  mort.  Il  ex- 
pira le  14  Septembre  1712,  âgé  de  87 
ans  & 6 mois , fans  douleur  , fans  mala- 
die, &,  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle, 
par  la  feule  néceffiîé  de  mourir. 

Cassini  avoit  une  fimplicité  & une 
candeur  charmantes.  Il  cultivoit  les  feien- 
ces  qu’il  aimoit  fans  faftç  & fans  préten- 
tion. Modefte  , il  ne  publioit  fes  décou- 
vertes & fes  vues  que  pour  l’utilité  du 
genre  humain  , & non  pour  fa  propre 
gloire.  Il  les  communiquoit  même  avant 
la  publication , fans  craindre  qu’on  les  lui 
enlevât.  Pourvu  que  le  Public  en  jouît , 
il  étoit  content.  Grands  fentimens  qui 
caraftérifent  autant  le  Philofophe  que  fes 
découvertes  annoncent  FAHronome. 
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JUsQU’iCi  les  Philofophes  ne  s’étoient 
attachés  qu’à  l’Algèbre,  à la  Géomé- 
trie , à l’Allronomie  & à l’Optique.  Ce 
font  quatre  grandes  parties  des  Mathéma- 
tiques , qui  méritoient  bien  cette  attache. 
Mais  la  Méchanique  eft  encore  une  bran- 
che de  cette  belle  fcience , qui  ne  devort 
point  être  négligée.  C’eft  ce  que  comp- 
toir auflî  le  Mathématicien  dont  je  vais 
écrire  l’hiftoire.  Génie  vafte  & profond, 
il  eut  affez  de  fagacité  pour  acquérir  tou- 
tes ces  connoiflfances , 6c  pour  y faire  des 
découvertes  importantes.  Il  commença 
par  la  Géométrie.  Il  trouva  une  manière 
de  déterminer  les  centres  de  gravité  des 
feèlions  coniques,  6c  les  dimenfions  des 
furfaces  courbes  des  conoïdes  6c  des 
fphéroïdes.  Il  travailla  enfuite  à la  per- 
fedion  de  la  Méchanique , 6c  fournit  le 
mouvement  des  corps  à des  loix.  Ses  con- 
quêtes dans  l’Aftronomie  furent  encore 
plus  nombreufes.  Il  fournit  aux  obferva- 
teurs  une  mefure  du  temps  infiniment 
fupérieure  à celle  qui  étoit  alors  en  ufa- 
ge;  découvrit  l’anneau  de  Saturne,  6c  le 
troifième  Satellite  de  cette  Planète , 6c 
conjedura  heureufement  que  la  Terre 
étoit  applatie  vers  les  Pôles.  Tous  ces 
fiiccès  lui  ont  juflement  acquis  la  réputa- 
tion d’un  des  plus  grands  Mathémati- 
ciens qui  ayent  paru  dans  le  monde. 

Il  s’appeloit  Ckrénen  Hughens,  6c 
naquit  à la  Haye  en  Hollande,  le  14 
Avril  1 629 , de  Confiantm  Hughens,  Sei- 
gneur de  Zuilichem,  6c  Secrétaire  6c  Con- 
leiller  des  Princes  d’Orange  , 6c  de  Su- 
fanne  van  Haerle.  M.  Hughens  étoit  Ma- 
thématicien 6c  Poète.  On  a de  lui  des 
Poèfies  latines  qui  font  eflimées.  Il  don- 
na les  premiers  éiémens  d’éducation  à 


fon  fils,  ôc  reconnut  avec  joie  en  lui  les 
difpofitions  les  plus  heureufes.  Il  lui 
apprit  la  Mufique,  l’Arithmétique  6c  la 
Géographie.  A l’âge  de  treize  ans  , le 
jeune  Hughens  fit  paroître  des  mar- 
ques de  cette  grande  fagacité  qui  pro- 
duifit  dans  la  fuite  les  plus  belles  chofes. 
Son  père  lui  donna  un  Maître  de  Mathé- 
matiques. Il  l’envoya  enfuite  ( en  1 ) 

à rUniverfîté  de  Leyde,  pour  y étudier 
en  Droit.  Le  célèbre  Schooten , Commen- 
tateur de  la  Géométrie  de  Defcartes,  y 
profefToit  les  Mathématiques.  Hughens 
profita  de  fes  leçons.  Bientôt  le  Difciple 
égala  le  Maître.  Il  lut  avec  lui  la  Géo- 
métrie de  Defcartes,  ôc  fes  progrès  furent 
fi  rapides,  qu’il  furmonta  les  plus  gran- 
des difficultés.  11  fît  même  des  obferva- 
tions  que  Schooten  crut  devoir  faire  im-; 
primer  dans  fon  Commentaire. 

Tout  cela  fut  l’ouvrage  d’une  année. 
Il  quitta  en  16^6  l’Univerfité  de  Leyde 
pour  aller  à l’Ecole  illufire  de  Bréda, 
que  Frédéric  Henri,  Prince  d’Orange,  ve- 
noit  de  fonder,  fous  la  direftion  de  fon 
père.  Il  demeura  trois  ans  dans  cette 
ville,  6c  retourna  enfuite  dans  fa  patrie. 
En  arrivant , on  l’invita  à accompagner 
Henri,  Comte  de  Naffau,  dans  le  Holf- 
tein  6c  dans  le  Dannemark.  Il  fe  rendit 
d’autant  plus  volontiers  à cette  invita- 
tion , qu’il  crut  pouvoir  pafTer  de  Dan- 
nemark en  Suède,  pour  y voir  Defcartes, 
qu’il  défiroit  avec  paffion  de  connoître. 
Mais  le  peu  de  féjour  que  le  Comte  fît 
dans  ce  Foyaume,  ne  lui  permit  pas  de 
faire  ce  voyage. 

Dans  fon  chemin  il  avoit  fait  l’acqui- 
filtion  d’un  Livre  fur  la  quadrature  du 
cercle,  publié  en  1 647  par  le  P.  Grégoire 


* Hu^etiii  -viti  à la  tête  du  presnier  Volume  de 
Chri/îianii  Hugtnii  Opéra,  varia.  Hiftoire  des  Ouvrages 
des  Savans , Août  1695.  DiBionna  re  hijiorique  cÿ'  cri- 
ticj-.ie  de  Chauffepié , art.  Huyghens.  Et  fes  Ouvrages. 
J’ai  écrit  Hughens  dans  cet  article,  & non  Hv^ghsns 


comme  Chauffcpié , ou  Hugums  comme  VovienelU  , 
praxe  que  cette  orthographe  approclie  plus  du  nom 
latin  Htigenius  de  ce  Savant,  je  puis  me  tromper  i 
mais  c’elt  afîez  d’avertir  que  Huyghens,  Huguens  &; 
Hughens  n’iudis^ucnt  que  ta  meme  perfonne. 
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àk  Saint-Vïncent,  fous  îe  titre  de  Quadra- 
tura  circuli  &*  hyperbolx , & dont  on  par- 
loir beaucoup.  L’Auteur  croyoit  avoir 
trouvé  la  quadrature  du.  cercle.  Plufleurs 
Géomètres  féduits  par  fa  grande  capacité 
en  Géométrie.,  penfoient  comme  lui.  Ils 
fe  trompoient  cependant.  Hughens  exa- 
mina avec  attention  la  démonilration  de 
cette  quadrature  du  cercle , & en  décou- 
vrit le  défaut.  11  mit  au  jour  cette  décou- 
verte en  lôyi , dans  un  écrit  qui  parut 
în-quarto , fous  le  titre  d’ExetaJis  quadra- 
ture eirculi  P.  Gregorn  à SanBo  V ïncentio. 
Cet  Ouvrage,  qui  eft  très-bien  fait,  fut 
accueilli  comme  il  méritoit  de  l’être. 
Deux  autres  fur  la  Géométrie,  auxquels 
cet  accueil  donna  naiffance,  fuivirent  de 
près  celu'-ci.  Dans  le  premier , intitulé 
Theoremata  de  circuli  G hyperbole  quadra- 
tura,  il  démontra  la  connexion  qu’il  y a 
entre  la  quadrature  des  feâioos  coniques 
& la  détermination  de  leur  centre  de  gra- 
vité. Le  fécond,  qui  ne  parut  qu’en  1 6^^, 
fous  le  titre  De  circuli  magnitudine  inventa, 
contient  des  méthodes  d’approximation 
du  cercle. 

Quoique  ces  produftîons  fulTent  dignes 
d’eftime,  elles  n’étoient  néanmoins  que 
des  eifais  pour  parvenir  à des  découver- 
tes plus  confidérables.  Enfoncé  toujours 
plus  de  jour  en  jour  dans  l’étude  de  la 
Géométrie,  il  découvrit  une  infinité  de 
belles  chofes.  Il  réfolut  d’abord  un  pro- 
blème dont  aucun  Géomètre  n’avoit  ofé 
tenter  la  folution , tant  il  avoit  paru  diffi- 
cile : c’étoit  de  déterminer  la  dinienfion 
des  furfaces  courbes  des  conoïdes  ôc  des 
fphéroïdes.  Il  imagina  enfuite  une  mé- 
thode de  réduire  les  reftifications  des 
courbes  aux  quadratures  ; détermina  la 
mefure  & la  longueur  de  la  cilToïde  ; in- 
venta la  théorie  des  développées , c’efl- 
à-dire  , des  courbes  formées  par  le  dé- 
veloppement d’autres  courbes  , théo- 
rie Cl  importante  dans  ia  Géométrie;  & 
fimplifîa  la  règle  de  Dejcartes  & de  Fer- 
mât de  maxlmïs  ôc  minimis , & des  tan- 
gentes (a). 


Les  feuîs  déîaflemens  que  fe  permit 
Hug.hens  dans  des  travaux  fi  abftraits, 
ce  fut  d’étudier  la  Phyfique  par  interval- 
les. Ce  qui  auroit  fait  une  étude  pénible 
pour  un  homme  ordinaire,  étoit  pour  lui 
une  diffipation.  Il  examinoit  les  eliets  de 
la  lumière,  & cherchoit  la  caufe  des  ef- 
fets qu’elle  produit  en  traverfant  diffé- 
rens  milieux.  Il  formoit  ainfi,  fans  s’en 
appercevoir,  une  théorie  de  l’Optique* 
fondée  fur  de  nouveaux  principes. 

En  effet , il  établit  d'abord  que  la  lu-, 
mière  confifte  dans  les  ondulations  d’un 
fluide  fubtiî , lefquelles  circulent  avec  une 
vîteffe  extrême  autour  du  corps  lumi- 
neux. Ces  ondulations  font  produites  par 
une  infinité  d’autres  ondulations  particu- 
lières, dont  les  centres  fe  trouvent  dans 
toutes  les  parties  du  fluide  ébranlé,  lef- 
quelles concourent  toutes  à former  les 
principales.  De- là  il  fuit  que  la  direétion 
perpendiculaire  de  chacune  de  ces  ondu- 
lations dépend  de  la  rapidité  refpedive 
de  celles  qui  la  forment  ; de  manière  que^ 
fi  par  quelques  circonflances  les  vîteffes 
de  celles-ci  deviennent  inégales,  la  direc- 
tion de  la  première  ondulation  doit  chan- 
ger. C’eft  préeifément  ce  qui  arrive  lorf- 
que  la  lumière  traverfe  différens  milieux, 
qu’elle  paffe  d’un  milieu  plus  rare  dans 
un  milieu  plus  denfe  ou  au  contraire.  La 
loi  de  la  réfraffion  fuit  néceffairement  de 
cette  explication;  c’eft-à-dire,  que  notre 
Philofophe  démontre  fort  bien,  d’après 
fon  hypothèfe , que  les  finus  des  angles 
de  réfraélion  font  entre  eux  comme  les 
facilités  avec  lerquelles  la  lumière  tra- 
verfe différens  milieux. 

L’étude  de  la  théorie  de  l’Optique  le 
conduifit  à la  pratique  de  cette  fclence. 
On  parioit  beaucoup  alors  de  l’invention 
du  Télefcope  avec  lequel  Gaiilee  avoit 
déjà  fait  plufieurs  belles  découvertes  en 
Aftroiiomie.  Cet  inflrument  excita  la  cu- 
riofité  de  notre  Philofophe.  Il  examina 
avec  attention  celui  qu’il  s’étoit  procuré, 
& jugea  qu’il  produ'roit  de  plus  grands 
effets , s’il  étoit  fait  avec  plus  de  foin. 


Pouï  î’iiiteUigeace  cie  ceci , voyez  rHiüoire  de  Feriuai. 
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Cette  perfection  qu’il  vouloit  donner  au 
Télefcope,  dépendoit  du  travail  des  ver- 
res qui  forment  cet  inftrument,  ou  entrent 
dans  fa  compofition.  D’après  les  princi- 
pes qu’il  avoit  établis  fur  la  réfraétion  de 
la  lumière,  il  voulut  tailler  lui-même  les 
verres  pour  faire  un  nouveau  Télefcope. 
Il  communiqua  fon  delfein  à fon  frère, 
auquel  il  avoit  infpiré  du  goût  pour  les 
mathématiques , & l’engagea  à l’aider 
dans  la  conftruftion  de  cet  inftrument. 
'Avec  ce  fecours  & celui  d’une  machine 
qu’il  avoit  imaginé  pour  tailler  & polir 
les  verres,  il  fit  des  objedifs  qui  avoient 
plus  de  cent  pieds  de  foyer.  Il  ne 
douta  point  qu’un  Télefcope  conftruit 
avec  de  pareils  verres,  ne  fût  bien  fupé- 
rieur  à celui  de  Galilée.  En  effet,  la  théo- 
rie lui  apprit  que  l’augmentation  d’un 
objet  vu  à travers  un  Télefcope,  étoit 
dans  le  rapport  de  l’éloignement  du  foyer 
du  verre  concave  à celui  du  foyer  du 
verre  convexe  ; de  façon  que  fi  le  verre 
convexe  a un  foyer  dix  fois  plus  long  que 
le  foyer  du  verre  concave,  l’objet  doit 
paroître  dix  fois  plus  grand  que  fi  on  le 
voyoit  de  l’œil  nud.  Et  il  connut  par 
l’expérience  la  juftelTe  de  fa  conjefture, 
les  avantages  de  fon  travail  & la  vérité 
de  fon  principe.  Son  Télefcope,  qui  avoit 
trente  pieds  de  longueur,  lui  fit  voir  un 
nouveau  monde. 

A l’exemple  de  Galilée,  il  fe  hâta  à 
le  tourner  vers  les  aftres.  En  obfervant 
Saturne,  qui  eft  la  Planète  la  plus  éloi- 
gnée , il  vit  la  caufe  de  toutes  fes  appa- 
rences. Dans  l’hiftoire  de  Galilée  & celle 
de  CaJJîni,  j’ai  dit  que  ces  deux  Aftrono- 
mes  croyoient , le  premier , que  Saturne 
étoit  accompagné  de  deux  globes  ifoiés, 
&:  le  fécond,  qu’il  étoit  entouré  d’un  ef- 
fain  de  fatellites  fort  près  les  uns  des  au- 
tres, qui,  en  tournant  avec  lui,  produi- 
foient  ces  bizarres  apparences  qu’on  dé- 
couvre dans  cette  Planète.  C’étoient  deux 
conjedures  ou  deux  opinions  fauffes. 

Avec  fon  Télefcope,  Hughens  vit 
que  Saturne  étoit  entouré  d’une  zone 
opaque.  Il  reconnut  enfuite  qu’elle  avoit 
à fes  côtés  deux  efpèces  de  bras  lumi- 
neux qui  fe  terrainoient  en  pointe,  fe 


fendoient  quelquefois , ÔC  fe  changeoient 
en  deux  anfes,  entre  lefquelles  on  apperce- 
voit  les  étoiles.  De  ces  obfervations,  ce 
grand  Mathématicien  conclut  que  Sa- 
turne eft  entouré  d’un  corps  plat,  cir- 
culaire , femblable  à un  anneau  affez 
large  & fort  mince,  également  éloigné 
du  corps  de  cette  Planète , ÔC  incliné 
vers  l’écliptique.  Il  expliqua  fi  bien  par- 
là  toutes  fes  apparences , qu’il  reconnut 
clairement  que  cette  conclufion  étoit  un 
fait  ou  une  vérité  conftante.  C’eft  ea 
qu’il  fit  cette  découverte.  Il  l’an- 
nonça au  mois  de  Mars  de  l’année  fui- 
vante  de  cette  manière.  On  a fait  une 
découverte  dans  la  Planète  de  Saturne, 
qui  eft  renfermée  dans  ce  griphe  de  foi- 
xante-trois  lettres. 

aaaaaaa  ccccc  d eeeee  g h iiiiiii  Ull  mm 
nnnnnnnnn  0000  pp  qrr  s ttttt  uuuuu. 

Si  quelque  Aftronome  a quelque  préten- 
tion là-deffus,  il  peut  deviner  cette  forte 
d’énigme.  Son  explication  devoit  fe  trou- 
ver dans  une  phrafe  latine  compofée  de 
foixante-trois  lettres,  parmi  lefquelles  il 
y a fept  a,  cinq  c,un  d,  cinq  e,  un  g,  un 
h,  fept  i,  quatre  1,  deux  m,  neuf  n,  qua- 
tre 0,  deux p,VLnq,  deux  r,  un  j,  cinq  t, 
êc  cinq  u.  Perfonne  ne  devina  cette  énig- 
me, & Hughens  ne  craignit  plus  de  la 
dévoiler.  Il  l’expliqua  ainfi  : Saturnus  an- 
nullo  üngitur  tenuï  piano,  nufquam  cohæ- 
rente  ad  ecüptiam  indinato.  On  trouve  en 
effet  dans  cette  phrafe  fept  a,  cinq  e,  un 
d,  Sec,  qui  forment  en  tout  foixante-trois 
lettres. 

On  ne  revendiqua  point  cétte  décou- 
verte, & le  gtd.nd  GaJJÎni  fut  le  premier  à 
en  faire  compliment  à fon  Auteur.  Il  con- 
vint généreufement  qu’elle  étoit  réelle, 
& que  fon  elTain  de  fatellites  qu’il  croyoit 
entourer  Saturne,  étoit  abfolument  ima- 
ginaire. Les  plus  grands  Aftronomes  fe 
joignirent  à Cajjini.  Le  Père  Fabrl  fut 
peut-être  le  feul  qui  ne  l’adopta  point. 
Caché  fous  le  nom  â’EuJïache  de  Dmnîs , 
il  contefta  à notre  Philofophe  fes  obfer- 
vations dans  un  écrit  qu’il  publia  en 
ï66o,  avec  ce  titre,  Brevis  annotatio  in. 
fyjlemâ  Saîurnïum  C,  Hugenïî.  Il  propofis 
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aufïî  un  autre  fyftème  d’explication  ; mais 
Hughens  répondit  au  Pere  Fabrî,  & fit 
voir  que  fcn  fyftème  éroit  au  moins  ab- 
furde.  Ce  Savant  ie  reconnut,  ôc  avoua 
dans  la  fuite  fa  méprife. 

Cette  réponfe  intiruiée,  Brevis  ajjertîo 
fyflemaîis  ^aturnïi , ne  parut  qu’en  i u(5i , 
lix  ans  après  fa  découverte.  Pendant  cet 
efpace  de  temps  , notre  Philofophe  s’oc- 
cupa d’autres  objets,  & fit  de  nouvelles 
conquêtes  dans  l’empire  des  Sciences. 
Son  aftîduité  à obferver  Saturne  & la 
bonté  de  fon  Télefcope  lui  avoient  déjà 
fait  découvrir  dès  le  mois  de  Mars  lôyy 
un  fatellite  à cette  Planète,  dont  il  fixa 
la  révolution  à quinze  jours,  vingt-deux 
heures  & trente-neuf  minutes  (c’eff  qua- 
rante-une , comme  on  l’a  reconnu  de- 
puis ).  Il  femble  que  cette  découverte 
auroit  dû  l’engager  à en  tenter  d’autres 
de  même  genre  ; mais  il  croyoir  qu’à  l’é- 
gard des  fatellites  il  ne  pouvoir  y en 
avoir  davantage,  & il  ne  préfumoit  pas 
qu’il  y eût  de  nouvelles  découvertes  à 
faire  dans  les  Planètes.  Fondé  fur  les  pro- 
priétés imaginaires  des  nombres  , aux- 
quelles il  avoir  la  foiblefte  d'ajouter  foi , 
il  penfoit  que  puifque  les  Planètes  prin- 
cipales étoient  au  nombre  de  fix , il  ne 
devoir  y avoir  que  fix  fatellites,  afin  que 
le  fyftème  du  monde  fût  complet.  Or 
le  fatellite  de  Saturne  étoit  le  iixième; 
donc,  concluoit-il , il  n’y  en  a pas  d’au- 
tres. C’étoit  une  conféquence  aufti  faulTe 
que  le  principe  d’où  elle  étoit  déduite; 
car  le  grai;d  Cajjini  découvrit  encore 
quatre  fatellites  dans  Saturne,  &'  fit  voir 
q e celui  que  PIughens  avoir  découvert, 
n’étoit  que  le  quatriè.ne,  en  comptant  ces 
petites  Planètes  fui  vaut  l’ordre  de  leur 
proximité  de  leur  Planète  principale. 

Notre  Phi'ofophe  ne  croyoit  pas  ce- 
pendant que  rAftronomie  fat  perfec- 
tionnée. Cette  perfeélion  dépendoit , fé- 
lon lui,  de  ce. le  de  notre  vue,  c’eft-à- 
dire  , des  Télefcopes.  Zélé  comme  il 
î’étüit  pour  les  progrès  de  cette  feien- 
ce.  il  s attacha  avec  une  vntrention  parti- 
culière à en  conftruire  de  parfaits.  Ses 
fuccès  répondirent  à Ces  lumières  & à Tes 
travaux,  il  fabriqua  des  Télefcopes  dent 
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l’objeélif  avoit  Jufqu’à  cent  vingt  pieds 
de  foyer.  Cela  formoit  un  bel  inftru- 
ment,  n.ais  il  n’étoit  pas  commode.  Pour 
en  diminuer  l’embarras , quelques  Af- 
îronomes  proposèrent  de  Supprimer  les 
tuyaux  dont  on  peut  fe  palTer,  ÔC  de  leur 
fubftituer  de  nouveaux  moyens  pour  diri- 
ger l’objeftif  à l’objet,  & pour  le  mettre 
avec  l’oculaire  dans  l’éloignement  & la 
fituation  convenables.  Hughens  goûta 
cette  idée  ôc  la  perfeéfionna.  Il  compofa 
même  la-deftùs  un  Cuvrage  qui  parut  en 
1084,  fous  le  titre  d AJJrofcopia  compen-, 
àiana  à tubi  moUmine  liberata. 

Avant  ce  temps  , il  en  publia  un  au- 
tre fur  le  calcul  des  probabilités,  dans 
lequel  il  détermina  le  fort  de  deux  joueurs 
relativement  à leurs  avantages  particu- 
liers. Par  exemple , il  chercha  en  combien 
de  coups  on  peut  parier  à but  d'amener 
fonrès  ; quel  eft  le  parti  des  joueurs  à qui 
il  manque  un  nombre  inégal  de  points 
fur  la  partie , &c,  11  entreprit  ainfi  de 
foumettre  le  hafard  au  calcul  ; entreprife 
que  Fermât  Ôc  PafeaL  formoient  en  même 
temps.  Son  écrit  Ct  imprimé  en  lôyy, 
fous  ce  titre  : De  ratïocmiis  in  ludo  aleæ. 

Toutes  ces  découvertes  & ces  travaux 
acquirent  à notre  Philofophe  une  répu- 
tation très-brillante.  Elle  le  fit  connoître 
à Louîs-le - Grand , dans  le  temps  que  ce 
Monarque  fongeoit  à établir  dans  la  capi- 
tale de  fon  Pvoyaume  une  Académie  des 
Sciences.  Sa  Majefié  le  regarda  comme 
un  Membre  de  ceite  Académie;  eSc  pour 
mettre  ce  projet  à exécution,  Elle  lui 
offrit  par  fes  Miniftres  les  chofes  les  plus 
honorables  & les  plus  avanîageufes , s’il 
vouloir  venir  s’établir  à Paris.  Quoique 
Hughens  fût  attaché  à fa  patrie,  qu'il 
connût  la  France  où  il  cfoir  venu  en 
loyû,  il  n’eut  pas  la  force  de  renfter  à 
des  foUicirations  fi  oblitreantes.  C’eft  en 
I éiôy  que  cette  efpèce  de  négociation  fe 
fit,  & en  I0c6  notre  Phiioiophe  fe  ren- 
dit, Ôc  vint  demeurer  à Paris.  Il  fut  un 
des  principaux  Membres  de  la  nouvelle 
Académie,  qu’il  illuftra  par  pluiieurs 
beaux  Mémoires,  le.fi]uels  parurent  dans 
les  Regiftres  de  cette  .“Académie. 

En  s’appliquant  à i’Aftronomie , il 
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avoit  compris  combien  il  étoit  impor- 
tant d’avoir  une  mefure  exaéle  du  temps. 
Les  horloges  dont  on  fe  fervoit  alors 
dans  les  obfervations , ne  lui  parurent 
pas  d’une  grande  juftefTe.  Dès  fes  pre- 
mières découvertes  en  Agronomie,  fes 
vues  s’étoient  portées  fur  la  perfeflion 
des  horloges.  D’autres  occupations  & de 
nouvelles  idées  avoient  interrompu  ce 
projet.  La  tranquillité  dont  il  jouilToit  à 
Paris,  & le  défir  de  répondre  aux  bontés 
du  Roi  par  quelque  découverte  confîdé- 
rable,  le  rappelèrent  à fa  mémoire.  11  re- 
prit pour  cela  l’étude  de  la  Méchanique. 
Je  dis  qu’il  reprit  cette  étude , parce 
qu’il  s’en  étoit  occupé  dès  1663.  Il 
avoit  même  eu  des  idées  neuves  fur  le 
choc  des  corps,  qu’il  n’avoit  pas  eu  le 
temps  de  développer  , & qu’il  auroit 
peut-être  oubliées , fi  deux  Mathémati- 
ciens Anglois  ( le  Doêleur  Walhs  & le 
Chevalier  U/ren')  ne  Ce  fuiïent  rtnc  mtrés 
avec  lui  fur  ce  lujet.  Il  étoit  temps  de 
fe  faire  connoître , pour  ne  pas  perdre  la 
eloire  de  fa  découverte.  C’efi  auffi  ce 
qu’il  fit  par  un  écrit  qu  il  envoya  en 
l66ÿ  à la  Société  Royale  de  Londres. 

Dans  cet  écrit,  il  établit  les  loix  du 
choc  de  deux  corps  égaux  ou  inégaux 
en  maffe  qui  fe  choquent,  foit  avec  des 
vîtelfes  égales  ou  avec  des  vîtelfes  iné- 
gales, & il  détermine  la  vîteffe  de  ces 
corps  après  leur  réfledion.  De  fa  théorie , 
îl  fuit  qu’il  n’y  a pas  toujours  la  même 
quantité  de  mouvement  avant  & après  le 
choc,  comme  Defcaries  l’avoit  cru.  Dans 
le  choc  des  corps  fans  reffort,  félon  des 
diredions  oppofées,  il  y a bien  une  perte 
de  mouvement  ; mais  ce  n’efi  point  la 
quantité  abfolue  du  mouvement  qui  a été 
invariable,  c’efi:  la  quantité  du  mouve- 
ment vers  un  même  point  : ce  que  Def- 
cartes  avoit  confondu. 

L’Auteur  de  cette  belle  théorie  re- 
marqua encore  que  , dans  le  choc  des 
corps  élaftiques  , la  fomme  des  produits 
de  chaque  malfe  par  le  carré  de  fa  vîteflè , 
efl  la  même  avant  & après  le  choc  : vé- 


(<j)  Les  ofcillations  font  ifachronts,  quand  elles  1 


rite  importante  dans  la  Méchanique,  ÔC 
qui  eft  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
principe  de  la  confirvation  des  forces  vives. 
Après  avoir  pris  ade  de  ces  décou- 
vertes , & s’en  être  ainfi  alfuré  l’hon- 
neur, Hughens  fuivit  fon  projet  de  la 
perfedion  des  horloges.  Il  imagina  à 
Cette  fin  de  régler  leur  mouvement  par 
le  moyen  d’un  pendule,  c’efl-à-dire , 
d’une  verge  de  fer  chargée  d’un  poids. 
En  faifant  faire  des  vibrations  à ce  pen- 
dule , il  communiqua  un  mouvement  à 
tout  le  rouage  de  l’horloge  auffi  unifor- 
me que  les  ofcillations  mêmes  du  pendu- 
le, qui  fe  font  toujours  en  temps  égaux. 

On  prétend  que  notre  Philofophe  avoir 
préfenté  en  1677,  aux  Etats  Généraux, 
une  horloge  ainfi  réglée  : mais  ce  ne  pou- 
voir être  qu’un  effiai  ; car  il  n’avoit  point 
encore  fait  fes  recherches  fur  la  théorie 
des  ofcillations  du  pendule  , d ce  ne 
fut  qu’à  Paris  qu’il  entreprit  ce  travail. 
Il  examina  d’abord  fi  les  ofcillations  du 
pendule  fe  faifoient  toujours  en  temps 
égaux,  ÔC  il  trouva  dans  plufieurs  ofcil- 
lations des  différences  fenfibles.  Il  crai- 
gnit, avec  quelque  apparence  de  raifon, 
que  la  fomme  de  ces  différences  n’influât 
fur  le  mouvement  du  rouage  de  l’hor- 
loge. Il  chercha  donc  un  moyen  de  ren- 
dre les  ofcillations  parfaitement  ifochro- 
nes  (u).  Ce  problème  fe  réduifoit  à dé- 
terminer la  courbe  dans  laquelle  un  pen- 
dule doit  faire  fes  vibrations  en  temps 
égaux.  C’efl  la  cicloïde,  comme  il  le  re- 
connut bientôt,  Il  ne  fut  plus  quefiion 
que  d’afluiettir  tellement  le  pendule, 
pour  qu’il  décrivît  cette  courbe.  Cela 
parut  difficile  ; mais  toujours  fécond  ÔC 
ingénieux  dans  fes  recherches,  il  décou- 
vrit qu’on  pouvoir  décrire  une  courbe 
par  le  développement  d’une  autre  cour- 
be, & il  démontra  que  le  développement 
de  la  cicloîde  étoit  une  cicloïde,  je  veux 
dire  que  le  pendule  devoir  s’appliquer 
fur  une  cicloïde  dans  fes  mouvemens  , 
pour  que  le  centre  de  fon  poids  décrivît 
cette  courbe.  Afin  de  réduire  cette  théo- 


e font  rtaiis  le  œîmc  temps, 
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rie  en  pratique , il  fufpendit  fon  pendule 
avec  des  fils  de  foie,  & appliqua  ces  fils 
fur  deux  arcs  de  cicloïde , de  manière 
que  dans  chaque  ofcillation  ces  fils  fe 
développoient  de  delhus  ces  arcs  (è). 

Une  découverte  curieufe  fortit  en  quel- 
que forte  de  cette  théorie  : c’eft  que  le 
temps  de  l’ofcillation  d’un  poids  qui  dé- 
crit une  cicloïde , efi:  au  temps  qu’il  em- 
ployeroit  à tomber  de  l’axe  de  cette 
courbe,  comme  la  circonférence  au  dia- 
mètre. De  cette  découverte , il  dédui- 
fit  une  manière  de  déterminer  l’efpace 
qu’un  corps  en  tombant  parcourt  dans  un 
temps  donné. 

Il  reprit  enfuite  fon  examen  du  pen- 
dule. Pour  en  déterminer  la  longueur,  il 
falloir  connoître  le  centre  d’ofcillation. 
Or  il  n’avoit  point  déterminé  ce  centre; 
il  ne  pouvoir  donc  fixer  fa  longueur. 
Sans  cette  connoifiance,  l’application  du 
pendule  aux  horloges  devenoit  cepen- 
dant inutile  ; car  fi  l’on  ignore  la  lon- 
gueur précife  du  pendule  qui  bat  les  fé- 
condés , on  n’a  pas  de  mefure  exafte  du 
temps.  Notre  Philofophe  comprit  cela, 
& travailla  avec  beaucoup  d’application 
à découvrir  dans  un  pendule  le  centre 
d’ofcillation.  Son  premier  foin  fut  d’exa- 
miner la  chute  des  corps.  Il  les  confidéra 
tombant  librement,  ou  agifiant  les  uns 
fur  les  autres  par  l’adion  de  leur  pefan- 
teur,  Ôc  remontant  enfuite  ; & il  remar- 
qua que  de  quelque  manière  qu’ils  agif- 
fent  les  uns  fur  les  autres , leur  centre 
de  gravité  ne  s’élevoit  jamais  plus  haut 
que  le  point  d’où  il  efi:  defcendu.  Ce 
principe  pofé,  il  calcula  la  hauteur  d’où 
tombe  le  centre  de  gravité  d’un  pendule 
firaple  pendant  une  demi-vibration  , & 
celle  à laquelle  s’arrêtoit  le  centre  de 
gravité  d’un  pendule  compofé  de  plu- 
fieurs  poids  libres  & remontant  avec 
leurs  vîtefTes  acquifes.  Il  égala  enfuite 
cette  hauteur  à la  première , & en  dédui- 
fit  une  règle  par  laquelle  il  détermina  la 


longueur  d’un  pendule  ifochrone.  Cette 
règle  confifie  à faire  la  fomme  des  pro- 
duits de  chaque  poids  par  le  carré  de  fa 
diftance  à l’axe  de  fufpenfion  , Ôc  à divi- 
fer  cette  fomme  par  celui  de  tous  les 
poids  multipliés  par  la  difiance  de  leur 
centre  de  gravité  à ce  même  axe.  Le  quo- 
tien  de  cette  divifion  donne  la  longueur 
du  pendule  ifochrone. 

Hughens  ne  fe  borna  pas  là.  Cette 
théorie  du  centre  d’ofcillation  étoit  trop 
belle , pour  qu’elle  fe  renfermât  au  pen- 
dule feul.  Il  en  fit  ufage  pour  déterminer 
les  centres  d’ofcillation  des  folides,  & ob- 
ferva  que  le  centre  d’ofcillation  s’approche 
d’autant  plus  du  centre  de  gravité,  que  le 
centre  de  fufpenfion  s’en  éloigne.  Des  vé- 
rités de  cette  efpèce  naquirent  encore  de 
cette  théorie.  11  les  colligea , ôc  en  forma 
un  Traité  complet  de  la  Théorie  des  of- 
cillations,  qu’il  publia  en  1673,  le 
titre  d’Horlogium  ofeillatorium  (c). 

Il  étoit  toujours  à Paris,  où  il  j-^uif- 
foit  de  la  plus  haute  confîdération.  Il  y 
recevoit  de  toutes  parts  des  témoignages 
les  plus  affeèbueux  d’eftime  ôc  d’amitié. 
L’air  feul  de  cette  capitale  ne  lui  étoit 
pas  favorable.  Il  alloit  de  temps  en  temps 
refpirer  celui  de  fon  pays;  ôc  quoiqu’il 
fût  porté  à s’y  fixer,  pour  fortifier  fa 
fanté  qui  etoit  chancelante,  il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à quitter  une  ville  où  il 
étoit  fi  fort  chéri.  Il  efi  à croire  qu’il  y 
eût  terminé  fa  carrière,  fi  un  événement 
fâcheux  ne  l’eût  obligé  d’en  fortir.  Il 
étoit  Proteftant.  Cette  Sedte  ne  plaifoit 
point  au  Minifière.  On  fongeoit  même  à 
révoquer  l’Edit  de  Nantes,  c’efl:  à-dire, 
a la  priver  de  la  liberté  ôc  des  avantages 
dont  elle  jouilToit  en  France.  Hughens 
inftru't  de  cette  difpofition  , prit  le  parti 
de  quitter  tout- à- fait  ce  Royaume.  En 
vain  voulut-on  le  retenir,  en  l’alTurant 
qu’il  ne  feroit  point  afiujetîi  au  nouvel 
Edit  de  révocation;  il  ne  voulut  point 
voir  profcrire  fa  Religion  ôc  perfécuter 


(b)  On  a reconnu  depuis  Hughens,  que  cette  at- 
tention e'toit  furabondante  , & que  les  ofcillations 
d’un  pendule  font  ifochrones,  lorfqu’il  ne  décrit 
que  de  très-petits  arcs. 

(«)  Çef  Ouvrage  eft  divifé  pn  cinq  parties,  dont 


voici  les  titres  : i.  Deferiptio  horlogii  ofcillatorii,  z.  Dt 
defeenfu  gra.vium  & motii  gorum  tn  cicloïde.  3.  JDe  evo/u* 
tione  & dimencione  lineamm  curvamm.  4.  De  ce/.t.\  .jcil~ 
lationis  feu  aguationis.  ç.  Horlogii  fefundi  C0njlr»8ia  & 
theoremata  de  vi  cemrifugà. 
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les  frères.  Il  prévint  la  publication  de 
cet  Edit , & fe  retira  en  Hollande  en 
i68i. 

Il  reprit  en  arrivant  l’étude  des  fcien- 
ces  qu’il  cultiva  avec  la  même  ardeur 
qu’auparavant.  Il  venoit  de  publier  avant 
fon  départ , dans  le  Journal  des  Savans , 
une  nouvelle  invention  d’un  niveau  à lunette  ^ 
qui  porte  la  preuve  avec  foi , que  l’on  rec- 
tifie Gr  vérifie  d’un  feul  endroit.  C’étoit 
pour  la  première  fois  qu’on  voyoit  une 
lunette  à un  niveau.  Cette  nouveauté, 
qui  étendoit  tant  l’ufage  du  niveau,  fut 
très-accueillie,  & le  niveau  d’Hughens  eft 
encore  aujourd’hui  le  meilleur  qu’on  ait. 
'A  la  Haye,  il  mit  au  jour  prefque  en 
même  temps  fon  Arofcopia  compendiaria  à 
tubi  molimine  liberata,  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant,  un  Traité  de  la  Lumière  que  j’ai 
fait  auffi  connoître,  & un  Traité  de  la  Pe- 
fanteur.  Le  premier  de  ces  Traités  parut 
fous  le  titre  de  Lumine,  & le  fécond  fous 
celui  de  Gravitate.  Le  fujet  de  celui-ci 
étoit  d’expliquer  la  caufe  de  la  pefan- 
teur.  Elle  confifte,  félon  lui,  dans  l’ac- 
tion de  la  matière  fubtile , laquelle  fe 
meut  en  tout  fens  beaucoup  plus  vite 
que  la  terre.  Elle  forme  ainfî  une  infinité 
de  tourbillons  autour  de  la  terre,  fui- 
vant  toutes  fortes  de  fens,  qui  pouffent 
les  corps  vers  le  centre  de  ce  globe. 
Cette  explication  eft  un  fyftème  que 
notre  Philofophe  a donné  pour  ce  qu’il 
vaut,  & qu’on  a pris  pour  ce  qu’il  eft. 
Il  l’oublia  bientôt  lui-même,  afin  de  ve- 
nir au  fecours  de  fa  théorie  du  centre 
d’ofcillation,  qu’un  Mathématicien  nom- 
mé l’Abbé  Catelan,  attaquoit  fans  ména- 
gement. 

Dans  un  écrit  qu’il  publia  dans  le 
Journal  des  Savans  de  l’année  1682,  il 
prétendit  que  le  principe  fondamental  de 
cette  théorie  étoit  faux.  Ce  principe  eft, 
comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  que  fî  les 
corps  qui  compofent  un  pendule  fe  déta- 
choient  au  milieu  d’une  vibration,  leur 
centre  de  gravité  s’éleveroit  à la  même 
hauteur  d’où  il  étoit  tombé.  L’Abbé  Ca- 


telan foutint  au  contraire  que,  dans  ce 
cas,  le  centre  de  gravité  de  ces  corps 
remonteroit  plus  haut  que  d’où  il  eft  def- 
cendu  : d’où  il  conclût  que  la  règle  d’Htr- 
GHENS , pour  déterminer  ce  centre  , étoit 
fauffe.  Il  voulut  en  donner  un  autre,  Sc 
il  établit  à cette  fin  deux  principes  abfur- 
des  que  notre  Philofophe  ruina  entière- 
ment. Deux  réponfes  qu’il  fit  dans  les 
Journaux  des  Savans  de  1682  & 1684, 
anéantirent  cette  critique.  Il  fut  encore 
fécondé  par  Jacques  Bernoulli , qui  entre- 
prit de  foumettre  fon  principe  aux  loix  de 
la  Statique,  Le  Marquis  de  Lhopital  fe 
joignit  à Bernoulli , & par  une  route  dif- 
férente de  celle  que  Hughens  avoit  fui- 
vie,  il  déduifit  la  même  règle. 

Les  intérêts  d’HuGHENS  ne  pouvoient 
être  en  de  meilleures  mains.  Auff  leur 
laiffa-t-il  le  foin  de  mettre  dans  tout  fon 
jour  fa  théorie  du  centre  d’ofcillation,  & 
de  la  perfeftionner.  En  travaillant  à cette 
théorie,  il  en  avoit  ébauché  une  autre 
non  moins  importante  ; c’’étoit  celle  des 
forces  centrifuges.  De  nouvelles  idées 
qu’il  eut  fur  ces  forces,  le  ramenèrent  à 
cette  étude.  Il  trouva  le  fujet  affez  abon- 
dant pour  en  faire  un  Traité  en  forme, 
ôc  il  en  compofa  un  qui  ne  parut  qu’après 
fa  mort. 

Tout  le  monde  fait  que  la  force  centri- 
fuge eft  l’effort  que  fait  un  corps,  lorf- 
qu’il  eft  mu  circulairement,  pour  s’écar- 
ter du  centre  du  mouvement.  Or,  dans 
ce  Traité  , notre  Philofophe  détermina 
le  rapport  des  forces  centrifuges  de  deux 
corps  égaux.  Il  combina  la  force  centri- 
fuge avec  la  pefanteur,  & découvrit  une 
nouvelle  efpèce  d’ofcillation.  Il  confidéra 
un  corps  en  mouvement  en  proie  à ces 
deux  forces,  8c  chercha  le  point  où  ces 
deux  forces  font  en  équilibre.  Il  forma 
ainfî  un  nouveau  pendule  dont  il  décou- 
vrit les  propriétés , & ayant  remarqué  que 
l’ifochronifme  en  étoit  une  principale,  il 
fongea  à l’appliquer  aux  horloges,  en  le 
fubftituant  au  pendule  ordinaire  (a). 

Au  milieu  de  cette  occupation,  il  en- 


(a)  On  a fait  refTai  de  ce  nouveau  pendule  ; & fuffifant,  on  le  prc'fèic  à l’autie  , à caufe  de  fa  fvîjî- 
«omaae  on  a reconnu  fjue  le  pendule  impie  éioit  plicite. 
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tendît  parler  d’un  Ouvrage  fur  la  ma- 
nœuvre des  vaifTeaux , dans  lequel  on 
faifoit  ufage  d’un  nouveau  principe  de 
inéchanique  pour  foumettre  le  mouve- 
ment des  vaiiïeaux  à des  loix.  Cet  Ou- 
vrage avoit  été  compofé  par  le  Cheva- 
lier RénaU)  Ingénieur  de  la  Marine,  & 
Honoraire  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  & il  avoit  été  publié  de  l’ex- 
près commandement  du  Roi.  11  étoit 
très-eflimé  des  Géomètres  & des  Ma- 
rins. On  le  regardoit  même  comme  un 
chef-d’œuvre  en  fon  genre  ; cependant 
H UGHENS  trouva  que  fa  propofîtion 
fondamentale  étoit  une  erreur. 

Cette  propolîtion  eft  que,  fi  un  vaif- 
feau  efi:  pouffé  par  deux  forces  ayant  les 
directions  perpendiculaires  l’une  à l’au- 
tre, ce  vaiffeau  décrira  la  diagonale  d’un 
parallélograme,  dont  les  deux  côtés  fe- 
ront comme  les  vîtefiès  de  ces  forces. 
Cela  paroiffoit  naturel  &:  conforme  à la 
règle  de  la  décompofition  des  forces. 
Mais  l’erreur  n’en  étoit  pas  moins  réelle, 
félon  notre  Philofoplie;  car  il  démontra 
que  les  forces  fuppofées  font  comme  les 
carrés  des  vîteffes  , & non  comme  les  fim- 
ples  vîteffes , parce  que  ces  forces  doi- 
vent être  comme  les  réfiftances  de  temps 
qui  font  comme  les  carrés  des  vîteffes. 
Sa  critique  parut  en  , dans  la  Bi~ 

lliothèque  univcrfelle  du  mois  de  Septem- 
bre. Elle  affligea  beaucoup  M.  Rénau , 
qui  y répondit.  Notre  Philofophe  répli- 
qua en  dans  VHijloire  des  Ombrages 

des  Savans.  Ce  fut  ici  le  dernier  Ecrit 
qui  fortit  de  fa  plume.  Il  mourut  à la 
Haye  le  8 Juin  , âgé  de  foixante- 
fix  ans. 

Hughens  aimoit  la  tranquillité  & la 
méditation.  Il  fe  retiroit  fouvent  à la 
campagne  , pour  être  moins  diflrait  Sc 
moins  dilTîpé.  Il  n’ambitionnoit  qu’une 
vie  paifible  ; paffion  d’un  véritable  Phi- 
lofophe  , qui  ne  connoît  de  biens  dans 
ce  monde  que  la  tranquillité  de  l’efprit. 
Quoique  fouvent  feul,  & toujours  retiré, 
il  étoit  gai  &:  aa;réab!e  en  compagnie.  Il 
légua  fes  papiers  à la  Bibliothèque  de 
Leyde , & pria  par  fon  tefiament  Mef 
fieurs  Burelier  de  IR^older  &;  Tullenius,  Ma- 
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thématiciens  habiles , de  choîfir  parmi 
ces  papiers  ceux  qu’ils  jugeroient  dignes 
de  voir  le  jour.  J’ai  rendu  compte  d’une 
partie  de  ces  Ecrits  que  ces  Meffieurs 
publièrent  en  1700  ; mais  je  n’ai  point 
parlé  de  deux  productions  fingulières, 
qu’il  convient  de  faire  connoître. 

La  première  eft  un  automate  plané- 
taire, c’eft-à-dire,  la  defcription  d’une 
machine  propre  à repréfenter  les  mouve- 
mens  des  Planètes.  Elle  eft  imprimée 
fous  le  titre  à' Authomatum  Planétarium. 
Le  fécond  Ouvrage  pofthume  eft  inti- 
tulé : Cofmotheoros  feu  de  terris  cœleflibus 
earumque  ornatu  conjebiuræ.  C’eft  un  Livre 
ftngulier  qui  mérite  d’être  connu.  En 
voici  une  idée. 

Le  fyftème  de  ce  Livre  eft  fondé  fur 
ce  principe:  La  Terre  n’eft  pas  plus  con- 
fidérable  que  les  autres  Planètes.  Or  la 
Terre  eft  habitée;  donc  les  autres  Pla- 
nètes doivent  l’être.  Cette  conféquence  eft 
fans  doute  trop  hafardée  ; mais  l’Au'eur 
la  fortifie  de  tant  de  probabilités,  qu’on 
ne  peut  refufer  de  l’admettre  du  moins 
comme  une  conjeélure  vraifembiable.  Il 
donne  d’abord  un  moyen  de  connoître 
la  gmndeur  de  chaque  Planète,  & il  tire 
cette  induftion  des  expériences  d’Ana- 
tomie , que  fi  l’on  peut  connoître  la  dif- 
pofition  intérieure  de  tous  les  animaux 
par  l’ouverture  d’un  feul,  on  peut  con- 
jeélurer  de  m.ême  que  fi  fur  la  Terre  , 
qui  eft  une  Planète,  on  trouve  des  mers, 
des  arbres  & des  animaux,  il  doit  y en 
avoir  de  même  dans  les  autres  Planètes, 
En  effet,  pourquoi  la  Terre,  qui  n’eft 
pas  plus  confidérable  que  ces  Planètes, 
feroit-elle  différente  d’elles.^ 

Premièrement,  l’ame  étant  le  principe 
de  toutes  chofes,  & principalement  du 
mouvement  des  crrps  folides,  il  doit  y 
en  avoir  dans  les  Planètes  ; & s’il  y en 
a,  elle  doit  y faire  croître  des  pla  tes  & 
des  arbres  & donner  à chaque  p ante 
une  heureufe  fécondité-  La  même  vrai- 
femblance  a lieu  pour  l’exiftence  des  êtres 
animés.  Leur  génération  & leur  propaga- 
tion doivent  être  femblables  à celles  des 
animaux  qui  font  fur  la  Te  re.  t es  ani- 
maux doivent  être  aufiî  variés  que  ceux 
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qui  font  fur  la  Terre.  Car  pourquoi  ne  le 
feroient-ils  pas  ? 

Mais  fi  dans  les  Planètes  il  n’y  avoit 
point  des  hommes,  à quoi  ferviroient  tou- 
tes ces  produflions  ? La  conféquence  efl: 
naturelle  ; il  y a donc  des  hommes  fembla- 
bles  à ceux  qui  font  fur  la  Terre.  Si  cela 
eft,  ces  hommes  ont  les  mêmes  princi- 
pes, la  connoiflance  du  bien  ôc  du  mal, 
les  mêmes  fentimens,  les  mêmes  pallions. 
Ce  qui  efl  julle  parmi  nous , doit  l’être 
parmi  eux,  & il  eft  impolTible  que  la  vé- 
rité ne  foit  pas  vérité  en  tous  lieux, 
comme  le  menfonge  eft  menfonge  en 
tous  lieux.  L’Auteur  de  la  nature  ne  peut 
ni  tromper,  ni  être  trompé.  La  Vérité 
éternelle  eft  la  règle  de  toute  vérité,  & 
tous  les  hommes  doivent  fe  conduire  par 
les  mêmes  principes,  qui  font  aulfi  inva- 
riables qu’iis  font  infaillibles. 

L’amour  de  l’ordre,  de  la  juftice  êc  de 
la  vérité  eft  donc  un  fentiment  naturel 
des  habitans  des  Planètes.  Ce  qui  fert  à 
entretenir  tout  cela  & à perfectionner 
notre  raifon , doit  avoir  par  conféquent 
lieu  dans  les  Planètes.  Leurs  habitans 
cultivent  donc  les  fciences  & les  arts. 
Ils  favent  la  Géométrie,  l’Aftronomie, 
la  Mufique,  l’ArchiteClure  civile,  la  Mé- 
decine, &c.  Il  peut  cependant  y avoir 
quelque  différence  dans  les  progrès  que 
les  habitans  de  chaque  Planète  ont  faits 
dans  ces  fciences  & ces  arts,  fuivant  la 


vivacité  ou  la  lenteur  d’efprit  de  ceux 
qui  les  habitent.  Car  la  faculté  de  l’en- 
tendement peut  dépendre  du  climat  de 
chaque  Planète,  des  degrés  de  leur  cha- 
leur réciproque,  par  rapport  à leur  pro- 
ximité & à leur  éloignement  du  Soleil. 
Mais  ce  font  toujours  des  hommes  com.- 
me  nous,  qui  différent  peut-être  entre  eux 
comme  ceux  de  la  Terre  ; car,  des  hom- 
mes de  notre  globe,  on  pourroit  en  four- 
nir à toutes  les  Planètes.  Il  y a des  efprits 
froids  qui  fe  trouveroient  bien  dans  Sa- 
turne, qui  eft  la  Planète  la  plus  éloignée 
du  Soleil , & d’autres  d’aflez  bouilians 
pour  vivre  dans  Vénus.  Pour  des  fots, 
ceux  de  la  Terre  valent  bien  les  fots  de 
toute  autre  Planète.  A l’égard  des  hom- 
mes d’efprit , c’eft  encore  un  problème 
de  favoir  fi  les  nôtres  font  meilleurs  que 
ceux  des  autres  globes. 

Cet  Ouvrage  de  Hughens  fur  la  plu- 
ralité des  mondes,  a été  traduit  en  Fran- 
çois en  1702 , fous  le  titre  de  La  Plura- 
lité des  Mondes,  & en  quelque  forte  com- 
menté & refondu  par  M.  de  Fomenelle 
dans  fes  Dialogues  fur  la  Pluralité  des 
Mondes. 

Les  Ouvrages  de  notre  Philofophe 
font  en  quatre  Volumes  m-4°,  dont  deux 
ont  pour  titre , Chrifianî  Hugenii  Opéra 
varia,  Sc  les  deux  autres  font  intitulés, 
Chrijîiani  Hugenii  Opéra  pojîhuma. 
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CE  U X qui  ne  voient  les  Mathé- 
matiques que  de  loin , dit  un  des 
plus  beaux  efprits  de  ce  fiècle  (^a)  , c’ell- 
à-dire  qui  n’en  ont  pas  de  connoifTance , 
peuvent  s’imaginer  qu’un  Géomètre  , un 
Méchanicien  , un  Aftronome  , ne  font 
que  le  même  Mathématicien  : c’eft  ainfî 
à peu  près  qu’un  Italien  , un  François  & 
un  Allemand  palTeroientà  la  Chine  pour 
Compatriotes.  Mais  quand  on  eft  plus 
inilruit  & qu’on  y regarde  de  plus  près  , 
on  fait  qu’il  faut  ordinairement  un  homme 
entier  pour  embralfer  une  feule  partie  des 
Alathématiques  dans  toute  fon  étendue  , 
& qu’il  n’y  a que  des  hommes  rares  Ôc 
d’une  extrême  vigueur  de  génie  qui  puif- 
fent  les  embrafTer  toutes  à un  certain 
point.  Le  génie  même  , quel  qu’il  fût , n’y 
fuffiroit  pas  fans  un  travail  affidu  & opi- 
niâtre. On  doit  juger  par  là  combien 
grande  fut  la  perte  d’Hughens , qui  avoir 
cu’tivé  avec  un  égal  füccès  toutes  les  par- 
ties des  -Mathématiques.  Les  Savans  véri- 
tables la  fentirent  vivement.  Comme  ils 
n’avoient  point  encore  vu  un  Mathémati- 
cien Il  univerfel , iis  ne  fe  flatoient  pas  que 
la  nature  fît  de  long-temps  un  pareil  mi- 
racle. Ce  fut  une  furprife  bien  agréable, 
lorfqu’on  vit  les  produftions  du  fucceiïeur 
de  ce  Phüofophe.  Non-feulement  il  ap- 
profondit Sc  perfectionna  prefque  toutes 
les  parties  des  Mathématiques  , mais  il 
recula  encore  les  bornes  de  la  Phy  (îque  & 
celles  des  Arts  L’ -Auteur  de  f m élogeque 
je  viens  de  citer , dit  qu’il  auroit  formé  feul 
une  Académie  des  Sciences.  Il  le  compare 
ingénieufement  à cet  ACteur  que  deman- 
doit  à Néron  un  Roi  d’Arménie,  qui  par  fes 
différens  talens  pût  jouer  toutes  fortes  de 
rôles,  & former  lui  feul  une  troupe  entière 
dç  Comédiens. 

Ce  grandhomme  qui  s’appelIoitP/n7//;ye 


DE  LA  Hire  , naquit  à Paris  le  1 8 Mars 
1640,  d’un  Peintre  habile  de  ce  nom  , 
lequel  étoit  autfi  Peintre  du  Roi , & Pro- 
felfeur  en  fon  Académie  de  Peinture  «Sc  de 
Sculpture.  Il  apprit  le  Dedein  , la  Per- 
fpeidive  <Sc  la  Gnomonique , c’ed-a-dire  la 
fcience  des  Cadrans,  à laquelle  il  fut  con- 
duit fans  doute  par  l’étude  delà  Perfpec- 
tive.  Le  but  de  ces  travaux  étoit  de  fe 
mettre  en  état  de  s’élever  aux  places  de 
fon  père  ; mais  quoiqu’il  fît  allez  de  pro- 
grès dans  la  Peinture,  il  fentit  en  étudiant 
la  Gnomonique  une  facilité  fi  grande  de 
projetter  fur  des  plans  dilFérens  les  cercles 
de  la  fphère  , qu’il  fembloit  qu’il  avoit  ap- 
pris depuis  long-temps  l’Afironornie,  tant 
Parrangement  des  cieux  lui  étoit  familier. 

Il  s’apperçut  bien  de  cette  heureufe  dif- 
pofition  , mais  il  nelafuivit  pas,  pour  ne 
point  fe  difiraire  delà  Peinture,  à laquelle 
il  croyoit  devoir  s’attacher  par  état.  Il  ré- 
folut  même  d’aller  en  Italie  pour  s’y  per- 
fedionner,en  étudiant , le  pinceau  à la 
main  , les  beaux  tableaux  que  ce  pays 
pofsède.  Ce  voyage  devint  aufii  nécelfai- 
re  à fa  fanté.  A la  mort  de  fon  père  , il 
commença  à être  affligé  par  des  infirmités 
douloureufes.  Il  eut  des  palpitations  de 
cœur  très-violentes.  Les  Aiédecins  cru- 
rent que  l’air  de  l’Italie  lui  feroit  avanta- 
geux , & lui  confeillèrent  d’avancer  le 
temps  de  fon  départ.  Il  partit  pour  Venife 
en  1660.  Il  avoit  alors  dix-fept  ans. 

Son  premier  foin  en  arrivant  fut  de 
connoître  les  beaux  monumens  de  l’A.n- 
tiquité  qu’il  y a dans  cette  Ville.  Il  tâ- 
choit  de  former  fon  goût  en  connoifiànt 
ces  beautés  ; mais  cette  occupation 
ne  le  fixoit  point  afiez  pour  remplir  tous 
fes  momens.  Quoiqu’il  fût  apprécier  ce 
qu’il  voyoit,  fon  imagination  ne  pouvoir 
fe  monter  à ce  ton  d’enthoufiafme  qui  for- 


* Eloge  de  M.  de  la  Hire  , par  jM.  de  Fontcindic,  Et  («)  AI.  de  dai;:  l’eloce  de 

fes  Ouvrages. 
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nie  les  paffions , Sc  fans  lefquelles  le  plus 
bel  Art  n’affede  que  foiblenient.  Il  fen- 
toit  malgré  lui  que  les  fciences  lui  conve- 
noient  mieux.  11  crut  d’abord  qu’il  ne  rif- 
quoit  rien  d’y  donner  üne  application  mé- 
diocre jmais  il  préfumoit  trop  de  fes  for- 
ces. Il  commença  par  la  Géométrie;  & 
parmi  les  Livres  qu’il  lut  fur  cette  fcience, 
il  s’attacha  au  Traité  des  Seftions  coni- 
ques d’ Appollonius,  C’efi:  un  Livre  très- 
abilrait , & qu’on  ne  doit  point  lire  pourfe 
délaifer.  Auffi  occupa-t-il  bientôt  toutes 
les  forces  de  Ton  efprit.  Il  laiiTa  ainfi , fans 
s’en  appercevoir,  & le  Deffin  & la  Pein- 
ture ; & il  les  eût  peut-être  abandonnés 
tout-à-fait  , s’il  ne  s’étoit  rappellé  que 
Venife  ne  devoit  pas  borner  le  cours  de 
fon  voyage.  11  parcourut  donc  les  plus 
belles  Villes  de  Tltalie , & fa  fanté  fe  réta- 
blit au  milieu  de  fes  courfes.  Il  y avoit  dé- 
jà quatre  ans  qu’il  y étoit.  Quoique  jeune, 
fans  parens , fans  amis , ifolé  dans  un  Pays 
étranger,  il  s’yplaifoit  fi  fort,  que  fi  fa 
mère  qui  l’aimoit  beaucoup  , & qui  le  de- 
mandoit  fans  celfe  , n’eût  redoublé  fes  inf- 
tances  , il  y auroit  fait  un  plus  long  léjour. 
Priais  il  fe  fentit  attendri  par  les  foliici tâ- 
tions de  cette  tendre  mère  , <5c  fe  rendit  à 
fes  défirs. 

Il  oublia  entièrement  la  Peinture  à Pa- 
ris, Il  avoit  fait  trop  de  progrès  dans  la 
Géométrie,  pour  qu’il  pût  abandonner 
cette  fcience.  Maître  abfoiu  de  fes  volon- 
tés , il  n’héfita  plus  de  s’y  livrer  fans  réfer- 
ve.  Il  fit  conno'idaücc  avec  M.  Defargues, 
habile  Mathématicien  , lequel  travailioit 
dans  ce  temps-ià  à un  Traité  de  la  coupe 
des  pierres  avec  un  fameux  Graveur  nom- 
mé Bo(jè.  En  fe  liant  ainfi  avec  un  Mathé- 
maticien, LA  Iiire  cherchoit  à acquérir 
de  nouvelles  connoifiances  en  Mathéma- 
tiques: mais  il  arriva  que  Defargues  , au 
lieu  d’être  utile  à notre  PhÜofophe  , fut 
obligé  de  recourir  aux  fiennes.  Ce  Ma- 
thématicien &■  fon  Adjoint  M.  Bojfe  , ré- 
folurenîalfez  bien  les  problèmes  qui  for- 


moient  la  première  partie  de  fon  Traité 
de  la  coupe  des  pierres  ; mais  quand  ils 
voulurent  travailler  à la  fécondé  partie 
qui  devoit  être  plus  élevée,  leur  Géomé- 
trie fe  trouva  en  défaut.  Defargues  fit  part 
de  fon  embarras  à LA  Hire:  il  s’a- 
gifiToit  de  Sedtions  coniques.  Cette  matiè- 
re, quoique  très-abfiiraite  , lui  étoit  fami- 
lière. Audi  vint-il  aifément  à bout  de  vain- 
cre les  difficultés  qui  arrêtoient  fon  Ami. 
Il  lui  communiqua  fept  Propofitions  tirées 
de  ces  Sedions,  qui  firent  des  merveilles. 
Pénétré  de  reconnoiffiance  , Defargues  fe 
fit  un  devoir  de  rendre  public  ce  préfent. 
Il  le  fit  imprimer  en  1672  , & annonça 
par  là  aux  plus  grands  Mathématiciens  de 
l’Europe  un  Collègue  digne  d’eux. 

Notre  PhÜofophe  foutint  dignement 
cette  annonce  par  quelques  ouvrages  fur 
la  Géométrie.  Il  en  fit  imprimer  fuccefli- 
vement  trois  qui  furent  accueillis.  Ils 
avoient  pour  objet  les  Séchons  coniques 
6c  la  cycloide , courbe  fingulière  par  fes 
propriétés,  dont  j’ai  parlé  dans  l’hifi:oire 
ctHughens.  ils  parurent  depuis  l’année 
1673  jafqu’en  l6~[6.  Il  prit  enfuite  la 
matière  plus  en  grand  , & publia  prefque 
en  même  temps  des  Nouveaux  élémens  des 
Serions  coniaues  , un  Traité  des  lieux  séoir.é- 
triques,  & un  troifième  Ouvrage  fur  la 
conjîruMion  ou  ef  'etlion  des  équations,  (rz) 

11  étoit  alors  de  l’Académie  des  Scien- 
ces; & dansledeffiein  où  cette  Compagnie 
étoit  de  faire  fous  les  aufpices  de  M.  Col- 
bert une  nouvelle  Carte  de  la  France  , il 
fut  choifi  avec  M.  Picard  pour  ce  tra- 
vail. il  alla  en  Bretagne  en  1 679  , & en 
Guyenne  l’année fuivante.  Il  redreffia  en 
chemin  la  côte  de  Gafcogne  , qui  étoit 
courbe  , & en  affiura  ainfi  la  navigation.  Il 
fe  rendit  enfuite  par  ordre  du  Roi  à Calais 
& à Dunkerque , c5c  y fit  plufieurs  opéra- 
tions géométriques  qui  ne  demandoient 
que  du  loin  âc  de  l’exadtitude.  Enfin  il 
alla  fur  la  côte  de  Provence  pour  finir  la 
Carte  générale  de  la  France. 


fa)  Le  Leftetir  Lift  oa'on  ctonne  le  nom  de  Seftions 
coniques  S des  courbe;  fionnecs  par  la  Seftion  d’un 
cône.  Elles  font  coiuiaes  fous  le  nom  de  Parabole  , 
d'SlHpfe  &;  d'Hy^cïbok.  Ou  entend  pai  Ueux  gé<smi- 


rrtcjurs ,,  des  lignes  droires  par  tefquelles  on  reToud  im 
problème  indèter’ninè.  Enfin  la  conftruftion  des 
équations  e(l  rinvenîion  d’une  ligne  qui  exprime  la 
quantité  insoanue  d’mre  équaiioa  algébrique. 
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Ses  courfes  furent  terminées  en  1682. 
Rendu  chez  lui,  il  reprit  fes  études  du  ca- 
binet. Le  Public  profita  bientôt  de  ce 
recueillement.  Il  mit  au  jour  dans  la  même 
année  un  Traité  de  Gnomonique , dont 
la  première  édition  fut  fi  promptement 
enlevée,  qu’il  en  donna  en  1698  une  fé- 
condé édition  bien  fupérieure  à la  pre- 
mière. Le  Leéteur  fait  que  la  Gnomoni- 
que eft  la  fcience  des  Cadrans  folaires, 
c’eft-à-dire  Part  de  tracer  fur  un  plan  la 
projeflion  des  cercles  de  la  Sphère , & d’y 
placer  un  ftyle  de  telle  façon  que  fon  om- 
bre indique  Pheure  fur  ces  lignes.  Cet  Art 
n’étoit  alors  qu’une  efpèce  de  routine  que 
fui  voient  les  Ouvriers  dans  les  Cadrans 
qu’ils  traçoient.  La  Hire  en  établit  les 
règles  fur  des  principes  , & prefcrivit  des 
opérations  plus  fùres  ôc  plus  aifées.  Pour 
difiinguer  ces  opérations  des  démonflra- 
tions,  il  les  fit  imprimer  avec  uncaraftère 
différent,  & fatisfit  ainfi également  5c fans 
embarras  les  Mathématiciens  Ôc  les  Ou- 
vriers. 

En  compofant  ce  Livre  fur  la  Gnomo- 
nique, il  avoit  été  obligé  d’étudier  VA  fti  o- 
nomie  : or  cette  étude  lui  fit  défirer  de 
continuer  la  fameufe  Méridienne  com- 
mencée par  M.  Picizri  en  166^,  De  con- 
cert avec  Cajjini,  ils  réfolurent  de  l’a- 
chever. A cette  fin  notre  Philofophe  alla 
en  1583  vers  le  Nord,  pour  la  conti- 
nuer de  ce  côté-là  , tandis  que  Cajfîni  la 
poufioit  du  côté  du  Sud  ; mais  M.  Colbert, 
qui  dirigeoit  en  quelque  forte  cette  opé- 
ration par  fes  bienfaits,  étant  mort  dans 
ce  temps  là,  cette  entreprife  fut  inter- 
rompue; <5c  des  travaux  plus  prochains 
rappeilèrent  la  Hire  dans  la  Capitale. 

M.  de  Louvo’s  , (uccefieur  de  M.  Colbert , 
le  chargea  de  faire  des  nivellemens  pour 
la  conduite  des  eaux  à Verfailles.  Il  fit  le 
nivellement  de  la  rivière  d’Eure , qui  pafie 
par  Chartres , Ôc  la  trouva  plus  élevée  de 
quatre-vingt  un  pieds  de  la  grotte  de  Ver- 
faiiles.  LeRoi  apprit  avec  joie  cette  nou- 
velle , & ordonna  fur  le  champ  qu’on 
conffruisît  les  aqueducs  néceffaires  pour 
porter  l’eau  de  cette  rivière  à Verfailles. 
Sa  Majefié  croyoit  que  les  opérations  de 
LA  Hire  étoient  de  la  plus  grande  juf- 


teffe,  tant  Elle  avoit  confiance  en  fes  lu- 
mières & en  fes  travaux;  mais  il  n’en  préfu- 
moit  pas  lui-même  fi  avantageufement.  Il 
craignoit  que  fon  attention  ne  l’eût  pas 
toujours  également  fervi,  ôc  il  vouloit 
s’aflurer  de  fon  nivellement,  en  le  faifant 
de  nouveau  , avant  qu’on  fît  la  moindre 
dépenfe.  Le  Miniftre  eut  de  la  peine  à fe 
rendre  à fes  raifons.  Il  lui  foutint  pendant 
long-temps  qu’il  ne  s’étoit  pas  trompé. 
C’étoitun  témoignage  d’efiime  très- flat- 
teur. Notre  Philofophe  y fut  fenfible,  ôc 
redoubla  fes  inflances  pour  n’être  pas  cru 
infaillible.  Il  recommença  fon  nivelle- 
ment , qui  ne  différa  du  premier  que  d’un 
pied.  Ainfi  la  Hire  fut  convaincu  de  fon 
tort  vis-à-vis  M.  de  Loui/ois.  Il  en  eut 
bien  davantage,  lorfqu’il  lui  préfenta  les 
mémoires  de  fa  dépenfe.  Exaéc  jufqu’au 
fcrupule,  il  avoit  lait  un  journal  où  les 
fradions  n’étoient  point  négligées.  Le  Mi- 
niftre trouva  cela  fort  mauvais  ; ôc,  comme 
le  dit  M.  de  Fontenelle , avec  un  mépri.s 
obligeant,  il  déchira  ces  fradions  , & fît 
expédier  des  fommes  rondes  , où  il  n’y 
avoit  rien  à perdre.  11  fut  chargé  d’autres 
nivellemens , dont  il  ne  put  pas  fe  difpen- 
fer.  Il  devoir  cette  condefcendance  à M. 
de  Louvois  , qui  avoit  pour  lui  autant  d’a- 
mitié que  d’eflime.  Mais  enfin,  rendu  à 
fon  cabinet,  il  reprit  avec  joie  fes  études 
fur  la  Géométrie. 

H avoit  à cœur  depuis  long-temps  de 
faire  un  P raité  complet  des  Sedions  coni- 
ques. Il  falloir  être  un  Géomètre  du  pre- 
mier ordre  pour  entendre  la  théorie  de  ces 
courbes  : c’étoit  la  Géométrie  tranfcen- 
dante  du  temps.  On  devoir  donc  attendre 
le  plus  grand  fuccès  d’un  travail  de  la 
Hire  , puifqu’il  s’éroit  acquis  la  réputa- 
tion du  pi  us  grand  Géomètre  de  fon  fiè- 
cle.  Aulfi  juftifia-t  il  cette  haute  opinion 
qu’on  avoit  de  lui. En  1683*  il  publia  toute 
la  théorie  desSedions  coniques, fondée  fur 
des  principes  très-fimples  & nouveaux, 
fous  le  titre  de  Seôîiones  conicæ  in  novem  U- 
bros  diflrîbutte,  en  un  volume  in-folio.  On 
accueillit  cet  Ouvrage  dans  toute  l’Eu- 
rope favante , comme  il  méritoitde  l’être  ; 
ôc  les  Géomètres  n’héiitèrent  point  de 
mettre  à leur  tête  un  lioiLme  qui  nianio'.t 
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avec  tant  de  fupériorité  une  Géométrie  fi 
abftraite&  fi  élevée. 

Ce  Livre  paroilFoit  à peine,  que  notre 
Phiîofophe  étonna  les  Aflronomes  par 
iine  produétion  bien  précieule  pour  eux  : 
c’étoit  des  Tables  du  Soleil  &.  delaLune, 
8c  des  méthodes  plus  faciles  pour  calculer 
les  Eclipfes.Les  meilleures  Tables  qu’on 
eût  alors  étoient  celles  de  Lycho-hrahe , 
perfeéfionnées  par  Kepler , Si  publiées  en 
1 626  fous  le  nom  de  labiés  Rodolphiennes, 
à l’honneur  de  Rodolphe  IL  Elles  étoient 
calculées  fur  la  véritable  théorie  du  mou- 
vement des  corps  celeftes  i c etoit  beau- 
coup. Mais  de  bonnes  Tables  devoient 
l’être  d’après  les  obfervacions  mêmes , 
fans  le  fecours  d’aucune  hypothèfe.Telles 
étoient  celles  de  la  Hire.  i^e  grand  Ma- 
thématicien eut  encore  la  gloire  de  don- 
ner une  méthode  pour  calculer  les  Eclip- 
fes  , bien  fupérieure  à celles  qu’on  avoit 
alors  , & qui  palfe  encore  aujourd’hui 
pour  la  meilleure  qu’on  ait.  Cen  eft  point 
une  chofe  fi  aifée  quon  croit  que  de  cal- 
culer exaétement  une  Echpfe  : il  faut  cal- 
culer avec  la  plus  grande  juftelle  le  mou- 
vement du  Soleil  <Scde  la  Lune,  & ce  cal- 
cul eft  long  & pénible.  La  prédiélion  de 
fon  commencement  précis , de  fon  milieu 
&.  de  fa  fin,  demande  un  grand  nombre 
d’opérations  très-délicates.  J’oferai  mê- 
me dire  que,  quoique  tous  les  Aftronomes 
faftent  aujourd’hui  ufage  de  la  méthode 
de  notre  Phjlofophe,  cette  méthode  n’eft 
pourtant  point  fans  taches.  Le  temps  ap.- 
parent  de  la  plus  grande  obfcurité  n’eft 
pas  encore  déterminé  dans  toute  la  ri- 
gueur géométrique.  Pour  qu’il  le  fût  , il 
faudroit  réfoudre  les  nouveaux  triangles 
de  la  figure  dont  il  s’eft  fervi , décrire  un 
nouvel  orbite  , & reprendre  tous  les  cal- 
culs: cela  fait  voir  combien  eft  difficile 
le  calcul  rigoureux  des  Eclipfes , puifque 
la  meilleure  méthode  peut  être  encore 
perfeêfionnée* 

La  Hire  en  connoiffoit  bien  la  diffi- 
culté. Il  chercha  même  long-temps  à en 
faciliter  la  pratique,  & il  inventa  enfin  une 
machine  avec  laquelle  on  trouve  média- 
niquement  les  Eclipfes  de  Soleil  & de 
} Jeg  rnqj? , les  annégs  lunaires  & les 


Epades.  L’ufage  de  cette  machine  fe  ré- 
duit à ia  folution  de  ce  problème  : Une 
année  lunaire  étant  propofée,  trouver  les 
jours  de  l'année  folâtre  qui  lui  répondent , 
dans  lelquels  doivent  arriver  les  nouvel- 
les & pleinesLunes  ôc  les  Eclipfes.  Ce  pro- 
blème peut  même  être  réfoiu  fans  qu’on 
touche  à la  machine  : il  n’y  a qu’a  l’aftu- 
jettir  au  mouvement  d’une  pendule,  de 
telle  forte  que  la  pendule  faffe  mou- 
voir l’alidade  qui  indique  les  nouvelles 
& pleines  Lunes  fur  trots  platines  rondes 
de  cuivre  ou  de  carte  qui  la  compofent. 
Car  voilà  fommairement  en  quoi  confifte 
cette  machine.  On  la  difpofe  pour  une  an- 
née , ôc  on  n’y  touche  qu’au  bout  d’un  an  : 
ce  qui  n exige  encore  qu’une  opération 
d’un  inftant  ôc  prefque  imperceptible. 

Cette  invention  étoit  expoféeà  la  fui- 
te de  la  fécondé  édition  de  fes  Tables  du 
Soleil  ôc  de  la  Lune , laquelle  parut  en 
i68p.  Notre  Phiîofophe  n’avoit  d’abord 
publié  que  cela,  & il  fentoit  combien  il 
étoit  important  qu’on  eût  auffi  des  Tables 
du  mouvement  des  Planètes  calculées  de 
même , je  veux  dire  d’après  les  obferva- 
fions  propres , ôc  non  fur  aucune  hypothè- 
fe  de  quelque  courbe  décrite  par  ces  corps 
céleftes.  C’eft  à quoi  il  travailla  avec 
beaucoup  d’affiduité.  Il  corrigea  enfuite 
les  premières  par  un  plus  grand  nombre 
d’obfervations , 8c  publia  le  tout  en  1 702, 
fous  ce  titre  : Tabuiæ  y^JJronomicæ  Ludovïci 
Magni , jujju  dr  munificemïa  exauratæ  U"  in 
lucem  editce  , in  quibus  Jolis , lunæ , reliquo-= 
rum  Planetarum  motus  ex  ipfis  obfervationi- 
bus , mdlâ  adhibitâ  hypoîheji  traduntur  ; ha- 
hentur  que prcecipuarum  fixarum  in  nojîro  ho- 
ri'^onte  conjpicuarum  pcjitiones  ; in  eunài  cal- 
cuii  methodus , cuin  geometnca  ratione  com- 
putandarum  eclipfîum  folâ  triangulorum  rec'. 
ti  lineorum  analyjî  breviter  exponitur.  Ad- 
jeSla  funt  defcriptio  conJîruHio  &■  ufus  inf- 
trumentonim  Aflronomlce  novce  praElicæ  in^ 
ferventhim , Gfc.  C’eft-à-dire  : Tables  Af- 
tronomïques  des  moupemens  du  boleil  Cf  de 
la  Lune  Qy  des  autres  Planètes  , calculées 
d’après  les  obj'ervations  propres , fans  le  je? 
cours  U aucune  hypothèfe  , dans  lefquelles  on 
trouve  la  pofition  des  principales  Etoiles  fixes 
qu’ot\  voit  fur  notre  Lcdpn. , avec  une  nié? 
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thode  de  calculer  géométriquement  les  EcUpfes 
de  Soleil  ù'  de  Lune  , b'  la  defcription  des 
meilleurs  injîrumcns  d’AJîronomie  : calcu- 
lées b publiées  par  ordre  b par  la  libé- 
ralité de  Louis  L brand. 

Cet  Ouvrage  n’occupa  pas  tellement 
LA  Hire  depuis  1687  jufqu’en  1702, 
pour  qu’il  ne  fît  que  cela  pendant  les  dix- 
fept  années.  On  fait  que  les  obfervations 
font  l’ouvrage  du  temps , & qu’on  n’eft 
pas  maître  de  les  faire  quand  on  veut.  On 
a dans  ce  travail  bien  des  momens  de 
refle.  Notre  Philofophe  en  connoiffoit 
trop  le  prix  pour  ne  pas  les  mettre  à pro- 
fit. Il  compofa  d’abord  en  1 685)  une  Ecole 
des  Arpenteurs,  C’étoit  un  petit  Traité  de 
Géométrie  pratique,  qu’un  grand  Géomè- 
tre devoir  ce  femble  dédaigner  de  compo- 
fer.  Mais  l’homme  de  génie  fait  fe  plier  à 
tout,  & le  bon  Citoyen  eftime  tout  ce 
qui  eft  utile  au  Public.  On  juge  avec  quels 
fentimens  de  gratitude  les  Arpenteurs 
reçurent  ce  préfent.  La  première  édition 
fut  enlevée  dès  que  l’Ouvrage  parut.  La 
Hire  fut  fenfible  à cet  empreffement , & 
il  en  témoigna  fa  fatisfaélion  en  augmen- 
tant confidérablement  ce  Livre  , dont  il 
donna  une  fécondé  édition  en  i 6^2. 

Dans  le  temps  qu’il  travailloit  à cet 
Ouvrage , il  reçut  de  M.de  Tfchirnaus , cé- 
lèbre Géomètre,  un  écrit  qui  contenoit 
la  découverte  d’une  nouvelle  courbe  : 
c’étoit  la  cauftique  du  quart  de  cercle. 
Cauftiqueefl  le  nom  d’une  courbe  formée 
par  les  rayons  réfléchis  ou  réfraètés,  en 
tombant  fur  une  autre  courbe.  Cette  cour- 
be étoit  une  découverte  de  Tfchirnaus. 
Or  en  donnant  la  defcription  des  caufli- 
ques , il  en  prefcrivoit  une  pour  le  cercle , 
que  notre  Mathématicien  trouva  faufle. 
Ce  jugement  étonna  d’autant  plus  l’in- 
venteur de  ces  courbes , qu’il  avcit  caché 
le  fond  de  fa  méthode.  Pour  connoître 
l’erreur , il  falloir  qu’il  l’eût  devinée  cette 
méthode , & Tfchirnaus  ne  pouvoir  fe  le 
perfuader,  La  Hire  le  lailfa  dans  fon  opi- 
nion , dont  il  ne  revint  que  peu  de  lemps 
avant  fa  mort;  & en  examinant  la  caufli- 
que  du  cercle,  il  trouva  d’abord  que  te 
rayon  réfléchi  étoit  la  mo'tié  du  rayon  in- 
cident j Ôç  démontra  enfui  te  que  cette 


courbe  étoit  une  épiclcloïde,  c’eft-à-dire 
une  courbe  produite  par  la  révolution 
d’un  cercle  fur  un  autre , laquelle  a plu- 
fieurs  belles  propriétés  qui  frappèrent  ce 
grand  Mathématicien.  Il  en  forma  un 
Traité,  dans  lequel  il  détermina  fes  tan- 
gentes , fa  reétification  , fa  quadrature 
& fa  développée.  Ce  n’étoit  ici  qu’un 
eflai,  car  il  publia  en  1705  un  Mémoire 
fur  la  même  matière,  dans  lequel  il  réfolut 
ces  problèmes  avec  plus  d’élégance  & de 
clarté. 

Cet  ouvrage  eft  fur-tout  recommanda- 
ble par  l’application  qu’a  fait  fon  Auteur 
de  l’épicicloïde  à la  méchanique  : c’eft  de 
former  les  dents  des  roues  dentées  en  arc 
d’épicicloïde  : il  y démontre  que  dans  ce 
cas  ces  roues  font  le  plus  grand  effet  pof* 
fible.  Il  réduifit  cette  théorie  en  pratique , 
dans  une  machine  hydraulique  qu’on  conf- 
truiftt  à huit  lieues  de  Paris  ; elle  eut  le 
plus  grand  fuccès  ; mais  il  n’en  retira  pas 
tout  l’honneur.  Un  Géomètre  Danois, 
nommé  fîoémer , paiîoiî  depuis  long-temps 
pour  l’Auteur  de  cette  application.  Il  eft 
vrai  que  LA  Hire  prétend  l’avoir  trou- 
vée, & même  communiquée  à MM.  Au^ 
^out , Mariotte  & Picard , avant  que  Roë- 
mer  fe  fut  fait  connoître.  Ce  n’étoit  qu’une 
communication  verbale,  qui  pouvoir  fort 
bien  ne  point  donner  atteinte  au  droit  du 
Géomètre  de  Dannemarck.  Peut-être 
auflî  avoient-ils  raifon  tous  deux.  Mais 
notre  Philofophe  content  de  favoir  ce  qui 
en  étoit,  & plus  jaloux  d’employer  fon 
temps  à des  recherches  utiles  , que  de 
le  perdre  en  des  difcuflîons  polémiques 
dont  le  Public  ne  devoir  retirer  aucun  fruit, 
s’occupa  de  toute  autre  chofe. 

Il  compofa  plufieurs  Mémoires  de  Phylî- 
que  qu’il  publia  parmi  ceux  de  l’Académie 
des  Sciences.  C’étoit  un  tribut  qu’il  payoit 
à cette  Compagnie,  comme  l’un  des  prin- 
cipaux membres.  Parmi  ces  Mémoires  , il 
y en  a deux  fur  tout  qui  méritent  atten- 
tion. L’un  contient  une  Explication  des 
principaux  effets  delà  glace  b du  froid.  Elle 
eft  fondée  cette  explication  fur  cette 
hypothèfe  , que  le  froid  eftcaufé  par  des 
parties  fiigorifiques.  C’eft  un  fyflème  qui 
n’a  pas  fait  fortune,  quoiqu’il  feroit  peut- 
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êtrepoffibîe  de  le  foutenîr.  L’autre  , inti- 
tulé , Des  differens  accidens  de  la  vue , eft 
beaucoup  plus  intérelFant  ôc  plus  folide. 
Il  contient  une  théorie'très-belle  de  l’op- 
tique, dans  laquelle  on  trouve  tout  ce  qui 
peut  arriver  à la  vue  , fuivant  la  différente 
conflitution  de  l’ceil,  ou  les  differens  acci- 
dens qui  peuvent  lui  furvenir.  Il  y a furtout 
dans  ce  Mémoire  un  calcul  très-fin  pour 
connoître  Textrêmedélicateffede  la  rétine 
fur  laquelle  fe  peignent  les  objets , & celle 
des  filets  du  nerf  optique  qui  la  compofent. 

L’Auteur  fuppofe  qu’on  peut  voirfaci-» 
îement  à quatre  mille  toiles  de  diflance 
une  aile  de  moulin  à vent  de  fix  pieds  de 
large.  L’œil  étant  fuppofé  d’un  pouce 
de  diamètre  , la  peinture  de  l’aîle  fur  la 
rétine  fera  la  huit  millième  partie  d’un 
pouce.  Mais  la  huit  millième  partie  d’un 
pouce  eft  un  peu  moins  que  la  fix  cent 
foixante-fixièrae  partie  d une  ligne.  Or 
on  eftime  la  largeur  d’une  ligne  égale  à 
celle  de  dix  cheveux  : la  largeur  de  l’aîle 
du  moulin  n’eft  donc  que  la  foixante- 
fixième  partie  de  la  largeur  d’un  cheveu. 
Et  fi  la  largeur  d’un  cheveu  n’efi:  que  la  hui- 
tième partie  d un  fil  de  ver  à foie , comme 
on  le  penfe , la  peinture  de  l’aîle  du  mou- 
lin dans  le  fond  de  l’œil  eft  la  huitième 
partie  de  la  largeur  d’un  fil  de  ver  à foie. 
Mainténant  puifque  cette  peinture  faitim- 
preffion  fur  le  nerf  optique , il  faut  tout  au 
moins  qu’un  des  filets  du  nerf  optique  n’ait 
de  largeur  que  la  huitième  partie  de  celle 
d’un  ver  à foie:  fagroffeur  n’eft  donc  que  la 
foixante-quatrième  partie  de  celle  d’un  fi- 
let de  ver  à foie  , ce  qui  eft  inconcevable  ; 
car  chacun  de  ces  filets  du  nerf  optique  eft 
un  tuyau  qui  contient  des  efprits. 

En  travaillant  à l’optique  , LA  Hike 
n’avoit  pas  perdu  de  vue  la  Méchanique 
qu’il  avoit  étudiée  avec  fucces.Cette  étude 
lui  avoit  fait  connoître  l’état  affuel  de 
cette  partie  des  Mathématiques , & ce  qui 
rnanquoit  à fa  perfeécion.  Il  rouloit  depuis 
ce  temps  dans  fa  tête  un  projet  d’une  nou- 
velle Méchanique  ; & à mefare  que  fes  Mé- 
moires furlaPhyfique  qu’il  publioit  avec 
ceux  de  l’Académie,  lui  laiffoient  quelques 
inomens  de  loifir,  il  iettoit  fur  le  papier  fes 
nouvelles  idées  Car  la  Méchanique.  Elles 


formèrent  les  matériaux  du  Traité  fur 
cette  fcience,  qui  parut  en  idpy  fous  ce 
titre  : Traité  de  Mschanique,  où  l’on  explique 
tout  ce  qui  ejl  nécejjaire  dans  la  pratique  des 
Arts  5 & les  propriétés  des  corps  pefants,  lef~ 
qiielles  ont  un  grand  ufage  dans  la  Phyji^ 
que , Gfc. 

Ce  Traité  eft  fondé  fur  ce  principe  uni- 
que : c’eft  que  dans  Veffort  des  puijfances , 
toutes  chojes  étant  égales  d’un  côté  ùr  d’autre , 
les  efforts  Jont  égaux  , Ôc  toutes  les  pro- 
poficions  font  démontrées  à la  manière 
des  anciens  Géomètres.  Il  contient  la 
théorie  de  ia  Méchanique,  & l’application 
de  cette  fcience  aux  Arts  ; de  forte  qu’on  y 
trouve  le  méchanifme  du  mouvement  de 
quelques  animaux  , celui  de  l’effort  des 
cordes  mouillées  pour  élever  de  gros  far- 
deaux , quelle  eft  la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  des  bras  des  moulins  qui  font  jouer 
des  piftons,  la  conftruftion  d’une  roue  qui 
fert  à élever  l’eau , où  le  frottement  n’eft: 
pas  fenfible,&c.  Toutes  ces  chofes  font 
très-curieufes,  ôc  rendent  ce  Livre  fort  pi- 
quant. Pour  en  donner  une  idée  , voici 
comment  l’Auteur  explique  l’effort  des 
cordes  mouillées. 

Quand  le  chanvre  dont  on  fait  les  cor- 
des eft  verd , fes  tuyaux  font  remplis  d’u- 
ne sève  qui  le  nourrit.  Cette  sève  fedef- 
sèche  peu  à peu  dans  la  fuite , en  paffant  à 
travers  des  pores  des  tuyaux,  fans  que  l’air 
puiffe  remplir  la  place  qu’elle  occupoit;  car 
l’expérience  apprend  que  l’eau  pafle  facile- 
ment par  des  ouvertures  où  l’air  ne  fauroit 
paffer.  Les  efpaces  de  ces  petits  tuyaux 
font  comme  autant  de  petits  vafes  vuides, 
qui  font  par  conféquent  preftés  par  l’air. 
Lorfque  l’eau  touche  par  dehors  ces  petits 
tuyaux  , elle  s’infinue  aifément  au  de- 
dans, en  paffant  à travers  de  leurs  pores, 
parce  que  l’air  de  dehors  qui  preffe  fur 
les  tuyaux  , la  pouffe  pour  la  faire  entrer. 

Cela  pofé , l’effort  que  l’on  fait  en  tor- 
tillant les  fibres  du  chanvre  pour  former 
la  corde , le  réduit  à un  très-grand  nom- 
bre de  petites  cellules  qui  ont  la  forme 
d’un  fufeau  , de  façon  qu’en  s’enflant  à 
leur  milieu,  leurs  extrémités  fe  rappro- 
chent, ôc  la  corde  fe  raccourcit. 

Si  l’on  fuppofe  donc  qu’une  corde  qui 
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2 un  pouce  de  diamètre,  8c  qui  efl  chargée 
d’un  poids , augmente  en  diamètre  de  la 
grolTeur  de  deux  lignes , en  fe  raccourcif- 
fant  d’un  pouce  fur  fîx  pieds  de  longueur 
quand  elle  fera  mouillée, elle  enlevera dans 
ce  raccourciffement  un  poids  de  cinq  cent 
foixante- quatorze  livres  8c  deux  tiers. 
En  voici  le  calcul. 

Une  corde  d’un  pouce  de  diamètre  fur 
fîx  pieds  de  long,  a deux  cent  vingt-deux 
pouces  & fîx  lignes  de  fuperfîcie.  Qu’on 
mouille  cette  corde  dans  le  temps  que  le 
mercure  efl  à vingt-fept  pouces  & demi 
dans  le  baromètre  , il  faut  alors  quinze 
livres  & demie  de  mercure  fur  un  pouce 
quarré , pour  contrebalancer  le  poids  de  la 
colonne  d’air  fur  la  même  bafe.  Le  poids 
de  l’atmofphère  fur  la  fuperfîcie  de  la 
corde  fera  donc  dans  ce  même  temps  de 
trois  mille  quatre  cent  quarante- huit  liv. 
Mais  dans  l’équilibre  il  faut  que  la  foixe 
du  poids  qui  foutient  la  corde  foit  égale  à 
la  force  du  poids  de  trois  mille  quatre  cent 
quarante-huit  livres.  Or  la  force  de  ce 
poids  êllde  fîx  millehuit  cent  quatre-vingt 
feize, produit  du  nombre  trois  mille  quatre 
cent  quarante-huit  par  deux  lignes  de  che- 
min qu’il  efl  en  état  de  faire.  Par  confé- 
quent  fi  l’on  divife  ce  produit  par  douze 
lignes,  qui  efl  le  chemin  que  la  corde  fait 
en  fe  raccourciffant  , on  aura  cinq  cent 
foixante-quatorze  livres  8c  deux  tiers, 
comme  on  l’avoit  avancé. 

Tous  les  Mathématiciens  convinrent,  & 
font  convenus  depuis,  qu’on  ne  peut  pas 
donner  une  explication  plus  naturelle  8c 
plus  vraie  de  l’effort  des  cordes  mouillées. 
Encouragé  par  ce  fuffrage  , la  H i r e 
forma  le  projet  de  dévoiler  par  ce  calcul 
la  force  des  mulcles  du  corps  humain 
pour  élever  des  fardeaux.  Il  compofa  à 
cette  fin  un  Mémoire  qui  parut  en  lépp 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  , fous  ce  titre  : Examen  delà 
force  de  l’homme  pour  m.ouvo'ir  les  fardeaux , 
tant  en  levant,  qu’en  portant  & en  tirant , 
laquelle  efl  confiderée  alfolument  Qr  par  com- 
parafon  à celle  des  animaux  qui  portent  Or 
qui  tirent  comme  les  chevaux.  Dans  ce  Mé- 
moire, il  fuppofe  d’abord  qu’un  homme 
de  taille  médiocre  Sc  qui  efi:  fori,  pèfe  cent 
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quarante  livres  j 8c  il  confidere  que  cet 
homme  ayant  les  genoux  en  terre,  peut  fe 
relever  en  s’appuyant  feulement  fur  la 
pointe  des  pieds , & les  deux  genoux  étant 
toujours  joints  enfemble;  mais  cet  effort  fe 
fait  par  le  moyen  des  mufcles  des  jambe* 
8c  des  cuifî'es  : donc  les  mufcles  des  jam.bes 
8c  des  cuiffes  ont  la  force  de  lever  cent 
quarante  livres. 

L’expérience  apprend  aufîî  qu’un  pareil 
homme  peut  fe  redreiïer  encore , quoiqu’il 
foit  chargé  d’un  poids  de  cent  cinquante 
livres , en  forte  que  la  force  des  mufcles 
des  jambes  & des  cuifies  peut  élever  un 
poids  de  deux  cent  quatre- vingt-d'x  livres, 
favoir  cent  cinquante  livres  du  poids  dont 
il  efl  chargé,  &;  cent  quarante  livres  du 
poids  de  fon  corps. 

Le  même  homme  efl  encore  en  état  de 
lever  de  terre  un  poids  de  cent  livres  placé 
entre  fes  jambes  , en  ployant  feulement  le 
corps,  & en  prenant  ce  poids  avec  les  deux 
mains  comme  avec  deux  crochets,  & en  fe 
redrefiant  enfuite.  Les  feuls  mufcles  des 
lombes  ont  donc  la  force  de  lever  un 
poids  de  cent  foixante- dix  livres , cent  li- 
vres du  poids,  & foixante-dix  livres  de  la 
moitié  de  la  pefanteur  de  fon  corps  : je  dis 
la  moitié;  car  dans  cette  fituation,  la 
partie  du  corps  de  l’homme  qui  fe  meut, 
efl  eflimée  pefer  la  moitié  de  fon  corps. 

A l’égard  de  la  force  des  bras  pour  tirer 
ou  pour  élever  un  fardeau  , on  l’évalue  à 
cent  foixante  livres  , ce  qui  dépend  de  la 
force  des  mufcles  des  épaules  & des  bras. 
En  effet,  un  homme  élève  aifément  par 
l’effort  feul  de  fes  bras  le  poids  de  fon 
corps&  vingt  livres.  C’efl  un  fait  démon- 
tré par  l’expérience.  Mais  les  mufcles  des 
bras  & des  épaules  peuvent  en  fe  retirant 
élever  un  poids  de  cent  foixante  livres  , 
pourvu  que  le  corps  ne  foit  pas  penché  ; 
car  dans  ce  cas  , les  bras  ne  pourront 
foutenir  ce  poids,  à moins  que  les  muf- 
cles des  lombes  n’euffent  la  force  de 
foutenir  en  même  temps  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  avec  le  poids.  Et  fi  les  jar- 
rêts  ctoient  encore  ployés , il  faudroit  que 
les  mufclts  des  jambes  éc  des  cuifies  fi.fient 
un  plus  grand  ej'crtjpuTqu’ilsdoivent  feu- 
tenir  lepoid,  cent  foixante  livres,  <5: 
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en  même  temps  îe  poicis  de  tout  le  corps. 

Telle  eil  la  force  générale  des  mufcles 
d’un  homme.  Il  peut  arriver  cependant 
qu’il  y ait  des  hommes  conftitués  de  telle 
iorîe , que  les  efprits  coulent  en  fi  grande 
abondance  & avec  tant  de  rapidité  dans 
leurs  mufcles , qu’ils  foient  capables  de 
laire  des  efforts  triples  & quadruples  des 
eiîorts  ordinaires,  L’Auteur  de  cette  belle 
théorie  de  la  force  des  mufcles  a vu  à 
Venife  un  jeune  homme  , qui  avec  tous 
les  avantages  poffibles  ne  pouvoir  por- 
ter que  quarante  ou  cinquante  livres,  & 
qui  étant  élevé  fur  une  petite  table  , en- 
levoit  & foutenoit  en  l’air  un  âne  , par  le 
moyen  d’une  fangle  qui  paffoit  par  defibus 
le  ventre  de  l’animal , & qui  portoit  fur 
les  épaules  du  jeune  homme  ; & cette 
grande  force  dépendoit  de  l’aclivité  ou  de 
la  force  des  mufcles. 

Cela , tout  extraordinaire  qu’il  eft  , ne 
l’eft  pas  tant  que  cette  vérité  découverte 
par  notre  Auteur.  C’eft  que  la  force  d’un 
homme  pour  poulTer  horizontalement  avec 
les  bras  , ou  pour  tirer  une  corde  horizon- 
tale en  marchant , le  corps  étant  incliné 
en  devant,  foit  que  la  corde  foit  attachée 
aux  épaules  ou  au  milieu  du  corps,  n’eft 
que  de  vingt-fept  livres.  Un  homme  étant 
penché  pourroit  bien  foutenir  un  poids 
plus  grand  ; mais  non-feulement  il  ne  lui 
feroit  pas  polTible  de  marcher  dans  cette 
fiîuaiion,  mais  encore  de  fe  foutenir. 

En  travaillant  à la  perfeélion  de  la  Mé- 
chanique  , LA  Hire  fongeoit  fouvent  à 
l’Aflronomie.  11  aimoit  cette  fcience  & 
i’étudioit  avec  plaifir.  Audi  d’abord  qu’il 
eut  fini  fon  Mémoire  fur  la  force  de  l’hom- 
me , il  n’eut  rien  de  plus  à coeur  que  de 
revoir  le  ciel.  C’étoit  un  délafiêment  pour 
lui  que  de  clianger  de  travail , Sc  c’étoir 
le  feul  qu’il  fe  permît.  Son  zèle  pour  les 
progrès  de  l’Aftronomie  lui  fuggéra  un 
moyen  de  faciliter  la  pratique  de  cette 
fcience  : ce  fut  deux  Planifphères  de  feize 
pouces  de  diamètre,  c’efi-à-dire  la  pro- 
jeftion  en  deux  parties  des  cercles  de  la 
Sphère  fur  un  de  fes  cercles  , avec  la- 
quelle on  pût  réfoudre  méchaniquemenî 
plufienrs  problèmes  d’Aflronoraie.  Cette 
projeclion  pairoit  par  les  noies  de  l’éclip- 
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tique , & les  pofitions  principales  étoîent 
déterminées  d’après  fes  propres  obferva- 
tions.  il  les  fit  graver  en  1702  fur  les 
defiîns  qu’il  en  avoit  fait. 

Dans  ce  temps-là  on  confiruifit  pour  le 
Roi  deux  grands  Globes , un  célefte  & un 
terreflre.  Ces  Globes  dévoient  être  pla- 
cés aux  deux  derniers  Pavillons  deMarly. 
C’étoit  une  chofe  délicate,  vu  leur  gran- 
deur. Sa  Majefté  chargea  de  ce  foin  notre 
Philofophe  ; & comme  l’ouvrage  dura 
long-temps , Elle  alloit  le  voir  quelque- 
fois , & s’entretenoit  volontiers  avec  lui. 

II  étoit  queftion  d’Aftronomie.  Le  Roi 
écoutoit  avec  plaifir  les  réponfes  que  lui 
faifoit  LA  Hire  fur  les  différens  objets  de 
cette  fcience , ôc  ce  Philofophe  étoit  tou- 
jours content  de  la  manière  obligeante 
avec  laquelle  le  Prince  l’interrogeoit.  . 

Cependant  LA  Hire  avançoit  dans  fa 
carrière.  On  s’en  appercevoit  dans  le 
Monde  par  fon  relâchement  à produire. 
Les  devoirs  de  fes  charges  occupoient 
prefque  tout  fon  temps.  Il  étoit  Profelîeur 
de  l’Académie  d’Architeèlure  ôc  au  Col- 
lège Royal.  Il  fe  trouvoit  exaftement  aux 
féances  de  l’Académie  des  Sciences  , & 
étoit  fort  aflidu  à l’Obfervatoire.  Dans  la 
vigueur  de  l’âge  il  fatisfaifoit  à ces  devoirs, 
fans  rien  prendre  fur  fon  application  à 
l’étude.  Mais  lorfqu’ii  eut  77  ans  , fes 
forces  s’affoibUrent.  Quoiqu’il  eût  tou- 
jours fes  idées  nettes  , i!  ne  pouvoir  plus 
faire  des  débauches  d’efprit.  Des  infirmi- 
tés fe  joignirent  à cet  affailfenicnt  nécef- 
faire  , & le  conduifirent  dans  deux  mois 
au  tombeau.  Il  pnourut  fans  agonie  & en 
un  moment  le  2 1 Avril  1718,  âgé  de  78 
ans  pafiés. 

Les  qualités  de  fon  cœur  répondoient 
à celles  de  fon  efprit.  Il  étoit  poli , cir- 
confpedl  & prudent , équitable  ôc  définté- 
refîe.  Il  aimoit  la  retraite  ôc  le  recueille- 
ment. Il  étudioii  tout  le  jour  , ôc  paffoit 
une  partie  de  la  nuit  à obferver.  Dans  fes 
ouvrages,  comme  dans  fes  études  , il  pré- 
féroit  la  fynthèfe  à l’analyfe  moderne.  II 
la  trouvoit  plus  lumineufe  que  l’analyfe  , 
qui  a pourtant  cet  avantage  c’être  plus 
expéditive  ôc  moins  embarrafiée.  Il  ne 
crovoit  pas  que  le  fesret  de  la  nature  fût 
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a’ifé  à deviner  ; & lorfque  dans  fes  écrits 
fur  laPhyfîque  il  propofoit  un  fyftême,  il 
le  donnoit  pour  ce  qu’il  étoit , fans  d’autre 
prétention  que  d’avoir  bien  raifonné  d’a-. 
près  une  hypothèfe» 
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Il  avoit  été  marié  deux  fois , &c  avoir 
eu  des  enfans , qui  ont  eu  pour  fa  mémoire 
toute  la  confidération  que  le  fang  & une 
eftime  éclairée  peuvent  infpirer  pour  un 
bon  père  dç  pour  un  grand  homme» 
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Le  s travaux  de  la  Hire  fur  la  Mé- 
chanique  enrichirent  beaucoup  cette 
fcience  : mais  il  reftoit  à la  foumettre  à 
quelque  principe  général  qui  fervît  de 
bafe  à fa  théorie.  C’eft  ce  que  découvrit 
heureufement  le  Succelfeur  de  cet  hom- 
me célèbre.  Il  trouva  que  les  mouve- 
mens  compofés  expliquoient  avec  une 
grande  facilité  l’emploi  des  forces  dans 
les  machines,  & qu’ils  donnoient  exaéle- 
ment  les  rapports  de  ces  forces  , félon 
quelque  direâ:ion  qu’on  les  y fupposât 
placées  : avantage  qui  manquoit  aux  mé- 
thodes qu’on  avoit  fuivies  avant  lui.  Il 
créaainiî  une  nouvelle  fcience,  qui  join- 
te à fes  découvertes  dans  l’analyfe  , lui 
ont  acquis  la  réputation  d’un  des  plus 
grands  Mathématiciens  de  l’Europe. 

Il  s’appeloit  Pierre  V^rignoi^,  & 
naquit  à Caen  en  1 Son  père  peu  fa- 
vorifé  des  biens  de  la  fortune  étoit  un 
Architefte  , Entrepreneur  de  bâtimens. 
Il  le  delfina  à l’état  Eccléhaflique  , & 
dans  cette  vue  il  l’envoya  au  Collège  de 
bonne  heure.  Rien  n’annonça  dans  fes  étu- 
des ce  qu’il  devoit  être  un  jour.  On  ne 
le  diftinguoit  guères  des  autres  écoliers. 
Tout  ce  qu’on  lui  enfeignoit  le  touchoit 
foiblement.  Mais  il  fut  autrement  fenfi- 
ble  à une  opération  qu’il  vit  faire  à fon 
père  : c’étoit  un  cadran  folaire.  Il  voulut 
favoir  comment  cela  fe  faifoit  ; & com- 
me M.  V arignon  traçoit  un  cadran  com- 
me un  {impie  Maçon  fans  principes  & 
fans  règles , il  ne  put  en  apprendre  que  la 
pratique.  Cela  ne  le  fatisfit  point.  Il  foup- 
çouna  que  cette  pratique  dépendoit  de 
quelque  théorie  , ôc  c’étoit  cette  théorie 
qu’il  auroit  voulu  connoître. 

Pendant  qu’il  fe  tourmentoit  en  vain 
pour  deviner  quelque  principe , il  eut  oc- 


calîon  d’entrer  dans  la  boutique  d’un 
Libraire  pour  chercher  quelque  Livre.  Il 
mit  par  hafard  la  main  fur  les  Elémem 
(TEuclide,  ôc  en  lut  les  premières  pages. 
Il  fut  faifi  de  l’ordre  & de  l’enchaînement 
des  propofitions , & fit  l’acquifition  de  ce 
Livre , afin  de  l’étudier  à fond.  Il  étoit 
alors  en  Philofophie  où  il  faifoit  peu  de 
progrès.  Le  langage  fcholaflique  , & 
l’obfcurité  fophiflique  des  méthodes  de 
raifonnement , le  fatiguoient beaucoup.  Il 
ne  trouvoit  point  cette  confufion  de  cet 
embarras  dans  Euclide.  Comme  fon  ef- 
prit  aimoit  l’ordre  & la  clarté,  il  goûta 
avec  d’autant  plus  de  fatisfaélion  la  üai- 
fon  ôc  la  certitude  des  vérités  géométri- 
ques , qu’il  goûtoit  peu  la  confuiion  & 
l’obfcurité  des  principes  de  l’école. 

Des  Élémens  d’Euclide  , Varignon 
paffa  aux  Ouvrages  de  Defeartes.  Il  fut 
frappé  de  la  lumière  que  ces  Ouvrages 
ont  répandu  fur  toutes  les  Sciences.  Dès 
ce  moment  fon  goût  pour  l’étude  des  Ma- 
thématiques dégénéra  en  une  pafiîon  très- 
vive  : il  fe  priva  prefque  de  tout  pour 
pouvoir  fe  procurer  des  Livres  de  Ma- 
thématiques. Ce  n’étoit  pas  ce  qui  lui 
coutoit  le  plus  ; mais  ce  qui  le  gênoit 
beaucoup , c’étoit  la  contrainte  où  il  étoit 
de  fe  cacher  de  fes  parens , qui  défap- 
prouvant  l’application  qu’il  donnoit  à l’é- 
tude des  Mathématiques  J le  traverfoient 
de  tout  leur  pouvoir.  Pour  les  calmer, 
ou  les  rafi'urer  fur  la  crainte  qu’ils  avoient 
qu’il  négligeât  fon  cours  de  Philofophie, 
il  alloit  fouvent  difputerdans  desThèfes, 
ôc  s’y  diflinguüit  par  fa  Logique  ôc  fa 
bonne  manière  d’argumenter.  Son  père 
fut  encore  charmé  de  voir  avec  quels 
fuccès  il  étudia  enfuite  en  Théologie. 
C’étoit  là  la  fin  de  toutes  fes  études , parce 


* Etc^e  de  Varignon  par  M.  de  Fontenelle,  Et  fes  Ouvrages. 
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qu’il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  prendre  l’é- 
tat Eccléfiaflique , auquel  il  étoit  def- 
îiné.  Il  faut  avouer  que  Varignon 
ne  dédaigna  pas  la  Théologie  ; mais  il 
eft  vrai  auflî  qu’il  conferva  toujours  fa 
paffion  dominante  pour  les  Mathémati- 
ques. 11  les  étudioit  avec  le  fameux  Abbé 
de  Saint  Pierre , fon  Collègue  en  Philo- 
fophie.  Le  même  goût  pour  les  Scien- 
ces en  avoit  fait  deux  amis , & ils  réu- 
niffoient  enfemble  tout  ce  qu’il  falloit 
afin  de  faire  des  découvertes.  L’Abbé 
de  Saint  Pierre  avoit  beaucoup  d’ima- 
gination , Sc  par  conféquent  d’idées  ; Sç 
notre  Philofophe  plus  flegmatique  pof- 
fédoit  l’art  d’analyfer  avec  une  fubtilité 
extrême , & avec  la  plus  grande  précifion. 
Le  premier  pouvoir  fournir  beaucoup  de 
matériaux  , & l’autre  étoit  en  état  de  les 
apprécier  & de  les  mettre  en  oeuvre.  Ce- 
lui-là avoit  encore  un  avantage  qui  n’efl 
rien  aux  yeux  du  Sage,  mais  qui  devenoit 
eflentiel  dans  les  circonftances  préfentes  : 
c’étoit  une  fortune  honnête  qu’il  voulut 
abfolument  partager  avec  fon  ami , le- 
quel fans  ce  fecours  n’auroit  peut-être 
pas  pu  fuivre  fes  talens  & féconder  fon 
génie.  Ce  n’étoit  pourtant  point  une  cho- 
fe  confidérable  ; car  l’Abbé  de  Saint  Pierre 
n’avoit  que  dix-huit  cent  livres  de  rente, 
& il  n’en  détacha  que  trois  cent  livres 
de  rente  qu’il  donna  par  contrat  à notre 
jeune  Philofophe.  Ce  don  étoit  fans  doute 
une  grande  générofité  relativement  à fon 
bien;  & yARiGNON  le  reçut  avec  une 
fenfibilité  digne  de  fa  belle  ame. 

Après  cet  arrangement , nos  deux  amis 
cherchèrent  à fe  loger  enfemble  , afin 
d’être  plus  à portée  de  fe  communiquer 
leurs  idées.  Ils  avoient  envie  de  venir 
à Paris  , mais  ils  craignoient  que  leur 
revenu  ne  fût  trop  modique  pour  fe  fou- 
tenir  dans  cette  grande  Ville.  Cependant 
faifant  réflexion  qu’on  vivoit  par- tout 
avec  de  l’économie  , & que  pour  l’étu- 
de il  n’y  avoit  que  Paris  où  l’on  pût 
trouver  des  fecours  , ils  ne  balancèrent 
plus  de  préférer  les  avantages  de  l’efprit 
à l’aifance  de  la  vie.  Ik  vinrent  fe  loger 
en  1686  dans  une  petite  mai  fon  du  Faux- 
bourg  Saint  Jacques.  Ç’efl;  un  quartier 


abfolument  retiré  où  l’on  croit  être  à 
la  campagne.  Les  appartemens  y font  à 
bon  marché , & on  y jouit  de  la  tranquil- 
lité la  plus  paifîble. 

Là  l’Abbé  de  Saint  Pierre  & Vari- 
gnon fe  livrèrent  fans  réferve  à leur 
paflîon  pour  l’étude.  Chacun  fuivit  fon 
goût  ôc  fon  inclination.  L’Abbé  s’en- 
fonça dans  la  Politique.  Il  étudia  la  mo- 
rale & les  principes  des  Gouvernemens, 
& compofa  ce  fameux  Ouvrage  qu’on 
regarde  comme  un  beau  rêve  , c’efl:  le 
Projet  d’une  paix  univerfelle.  Pour  notre 
Philofophe,  il  n’abandonna  point  les  Ma- 
thématiques, dans  lefquell  es  il  faifoiî  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès.  Il  en 
étoit  fi  flatté , qu’il  palfoit  les  journées 
entières  au  travail.  Souvent  il  ne  fe  cou-, 
choit  pas , & le  jour  le  furprenoit  dans 
fes  méditations.  La  promenade  étoit  le 
feul  délalTement  qu’il  fe  permît.  Une 
vie  fi  retirée  lui  avoit  interdit  le  com- 
merce du  monde.  Il  y a même  appa- 
rence qu’il  auroit  demeuré  long-temps 
caché , fi  l’Abbé  de  Saint  Pierre  ne  l’eût 
fait  connoître.  Il  fe  lia  par  ce  moyen 
avec  les  Savans  les  plus  illuftres  , qui 
furent  lui gendre  juftice.  Le  fameux  M. 
Duverney , célèbre  Anatomifle , le  con- 
fultoit  fouvent  fur  la  force  des  mulcles; 
& Duhamel  ôc  la  Hire  le  provoquoient 
fans  cefie  à préfenter  quelque  chofe  à 
l’Académie  des  Sciences,  dont  ilsétoient 
Membres,  afin  de  lui  en  donner  l’entrée. 
Il  céda  à leurs  inflances  , ôc  réfolut  de 
dédier  à cette  Compagnie  le  Projet  d’une 
nouvelle  Méchanique,  auquel  il  avoit  été 
conduit  par  la  leèlure  des  Ouvrages  de 
Defcartes  ôc  de  l^allis  fur  la  Mécha- 
nique. Une  chofe  l’avoit  fur-tout  arrêté 
dans  ces  Ouvrages  , c’étoit  de  ne  point 
trouver  la  raifon  de  l’équilibre  de  deux 
puiflances  foit  égales  ou  inégales.  ‘Cela 
lui  paroilfoit  eflentiel  dans  un  Traité  de 
Méchanique,  Dans  cette  perfuafion,  il 
voulut  chercher  lui-même  cette  raifon. 

Le  premier  objet  qui  lui  vint  dans  l’ef- 
prit, fut  un  poids  qu’une  puiffance  fou- 
tient  fur  un  plan  incliné.  Cette  idée  en 
produifit  d’autres  qui  formèrent  une  fa- 
vante  théorie  de  la  Méchanique.  Voici 
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la  manière  dont  il  rend  compte  de  la 
géne'ration  de  ces  idées.  On  jugera  mieux 
par  fes  propres  paroles  du  génie  de  ce 
grand  Géomètre  , que  par  l’expofinon 
que  je  pourrois  faire  moi- même  de  fa 
méthode.  C’eft  une  belle  fuite  de  raifon- 
nemens  où  il  n’y  a rien  à retrancher , ÔC 
qu’on  ne  fauroit  alfez  publier. 

D’abord  je  me  le  repréfentai  (le  poids 
qu’une  puiiTance  foutient  fur  un  plan  in- 
cliné ) de  telle  figure , que  le  concours  de 
fa  ligne  de  direftion  avec  celle  de  cette 
puifiance  fe  fit  dans  quelqu’un  de  fes 
points.  De-là  je  vis  que  leur  concours 
û’aétion  fe  faifant  aufli  par  ce  moyen  dans 
ce  feul  point,  il  devenoit  alors  fon  cen- 
tre de  direction  : de  forte  que  fi  ce  plan 
eût  manqué  tout  d’un  coup  , ce  corps 
auroit  néceiî'airement  fuivi  l’impreffion 
de  ce  point  & la  pefanteur  de  ce  poids, 
& la  puifiance  qui  le  retenoit , étant  les 
mêmes  que  s’il  eût  été  poufié  en  même 
temps  par  deux  forces  qui  lui  eufi'ent  été 
égales  , Sc  qui  eufient  agi  fuivant  leurs 
lignes  de  direétlon  : j’apperçus  , dis-je  , 
qu’il  lui  enréfultoit  uneiinpreflion  compo- 
fée  fuivant  une  ligne  qui  étoit  la  diagona- 
le d’un  parallélogranie  lait  fous  deux  par- 
ties de  ces  lignes  de  direction  quiétoient 
entre  elles  comme  ce  poids  Sc  cette  puil- 
fance.  D’où  je  vis  que  l’impreflion  de  ce 
corps  fe  faifoit  fuivant  cette  diagonale, 
qui  devenoit  en  ce  cas  fa  ligne  de  di- 
reéfion  ; mais  que  ce  plan  lui  étant  per- 
pendiculairement oppofé,  il  la  foutenoit 
toute  entière  : ce  quifailoit  que  ce  poids 
ainfi  poufie  par  le  concours  d’aéllon  de  fa 
pefanteur  Sc  de  la  puilfance  qui  lui  étoit 
appliquée  , demeuroit  fur  ce  plan  incli- 
né de  même  que  s’il  eût  été  horizontal , 
êc  que  cette  impreffion  compofée  n’eût 
été  qu’un  effet  de  fa  pefanteur. 

De  cette  penfée  )’en  vis  naître  plufieurs 
autres,  & je  m’apperçus , 1°.  que  toute 
î’imprefiîon  que  ce  plan  recevoit  alors 
de  ce  poids  ainfi  foutenu  par  cette  puif- 
fance  , fe  faifoit  fuivant  cette  diagonale  ; 
2°.  que  fa  charge,  c’eft-à  dire  la  force 
de  cette  même  impreffion  , étoit  à ce 
poids  Sc  à cette  puilfance  , comme  cette 
même  diagonale  à chacun  des  côtés  qui 


les  repréfentent  dans  fon  parallélograme  ; 

3 °.  que  ce  poids  & cette  puilfance  étoient 
toujours  entre  eux  comme  ces  mêmes  cô- 
tés, c’efl-à-dire  en  raifon  réciproque  des 
finus  des  angles  que  font  leurs  lignes  de 
direction  avec  cette  diagonale , ou  (ce 
qui  revient  au  même  ) en  raifon  récipro- 
que des  diflances  de  quelque  point  que 
ce  foit  de  cette  diagonale  à leurs  lignes 
de  direftion.  Je  vis  enfin  prefque  tout  à 
la  fois  quantité  de  chofes  toutes  nou-, 
velles. 

Après  avoir  ainfi  trouvé  la  manière 
dont  l’équilibre  fe  fait  fur  des  plans  in- 
clinés , je  cherchai  par  le  même  chemin 
comment  des  poids  foutenus  avec  des 
cordes  feulement , ou  appliqués  à des 
poulies  , ou  bien  à des  leviers , font  équi- 
libra entre  eux , ou  avec  les  puilfances 
qui  les  foutiennent  ; &:  j’apperçus  de  mê- 
me que  cela  fe  faifoit  par  la  voie  des  mou-, 
vemens  compofés , & avec  tant  d’unifor- 
mité, que  je  ne  pus  m’empêcher  de  croire 
que  cette  voie  ne  fût  véritablement  celle 
que  luù  la  nature  dans  le  concours  d’ac- 
tions de  deux  poids  ou  de  deux  puifian- 
ces  , en  fiifant  que  leurs  impreffions  par- 
ticulières , quelque  proportions  qu’elles 
aient , fe  contondent  en  une'  feule  qui  fe 
décharge  toute  entière  fur  le  point  où  fe 
fait  cet  équilibre  ; de  forte  que  la  rai- 
fon phyfique  des  effets  qu’on  admire  le 
plus  dans  les  machines  ,me  parut  être  juf- 
tement  celle  des  mouvemens  compofés. 

Je  me  démontrai  d’abord  par  cette 
méthode  , Sc  fans  le  fecours  d’aucune  ma- 
chine, les  propriétés  des  poids  fufpen- 
dus  avec  des  cordes , en  quelque  nom- 
bre qu’elles  foient,  Sc  pour  tous  les  an- 
gles poffibles  qu’elles  peuvent  faire  entre 
elles.  De-là  je  palTai  à une  démonflra- 
tion  des  poulies  , qui  comprend  toutes 
les  direétions  poffibles  des  puilfances  ou 
des  poids  qui  y font  appliqués , foit  que 
le  centre  de  ces  poulies  demeure  fixe , foit 
qu’on  le  fuppofe  mobile.  Enfuite  au  lieu 
de  la  démonftration  qu’on  ne  fait  ordi- 
nairement que  pour  les  plans  inclinés  , 
j’en  trouvai  une  qui  s’étend  généralement 
à toutes  fortes  de  lurfaces  S:  à toutes 
les  directions  poffibles  des  puifiances  ou 
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des  poids  qui  y font  appliqués.  Enfin 
d’une  feule  démonflration  je  découvris 
les  propriétés  de  toutes  les  efpèces  de 
leviers  , de  quelque  figure  ôc  dans  quel- 
que fituation  qu’ils  foient , & pour  tou- 
tes les  diredlions  poffibles  des  puilTances 
ou  des  poids  qui  y font  appliqués  *. 

Un  fi  beau  projet  ne  pouvoir  être 
reçu  qu’avec  les  plus  grands  éloges.  Tous 
les  Géomètres  admirèrent  l’enchaîne- 
- ment  de  toutes  ces  vérités , Ôc  le  Minif- 
tère  qui  étoit  attentif  à récompenfer  le 
mérite,  procura  en  1688  à l’Auteur  de 
cette  favante  théorie  une  chaire  de  Ma- 
thématiques au  Collège  Mazann  , & une 
place  à l’Académie  Koyaie  des  Scien- 
ces. C’étoit  peu  de  temps  après  la  pu- 
blication de  fon  Projet , qui  parut  à la 
fin  de  l’année  i6Sj.  , 

On  parloit  beaucoup  dans  ce  temps-là 
d’une  expérience  qu’on  prétendoit  avoir 
été  faite  par  Defcartes  & le  P.  Merfenne: 
c’étoit  fur  la  pefanteur  des  corps.  Ils 
avoient,  dit-  on , affermi  dans  une  fituation 
verticale  un  canon  chargé  , & on  y avoit 
mis  le  feu.  Le  boulet  chaffé  perpendicu- 
lairement par  l’explofion  de  la  poudre , 
n’avoit  plus  reparu.  De-là  quelques  Phy- 
ficiens  avoient  conclu  qu’à  une  certaine 
difiance  de  la  Terre  la  pefanteur  difpa- 
roît.  Le  boulet  ne  tendant  donc  plus 
alors  au  centre  de  la  Terre,  n’avoit  pu 
retomber.  Mais  qu’étoit  devenu  ce  bou- 
let ? On  fit  plufieurs  réponfes  à cette 
queflion , qu’on  n’auroit  pas  dû  faire  avant 
que  de  s’être  alfuré  par  de  nouvelles  expé- 
riences de  celle  qu’on  attribuoit  à DeJ^ 
canes  ôc  au  P.  Merfenne. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  paroît  que  ce 
fujet  donna  occafion  à notre  Philofophe 
de  chercher  quelle  pouvoit  être  la  caufe 
de  la  pefanteur.  C’efi  ce  qu’on  doit  in- 
férer de  la  vignette  qui  efi  à la  première 
page  de  fes  Nouvelles  conjeôlures  fur  la 
caufe  de  la  pefanteur  , qui  efi:  le  titre  de 
fon  Ouvrage.  Cette  vignette  repréfente 
Defcartes  ôc  Merfenne  de  chaque  côté  d’un 


canon  fitué  verticalement:  le  premier  re- 
garde en  l’air  le  boulet  qui  s’envole  ; & 
le  fécond , quoiqu’occupé  du  même  objet , 
tient  en  main  le  boute-feu  avec  lequel 
il  vient  de  mettre  le  feu  à la  poudre.  Au- 
deflus  du  boulet  qui  efi  en  l’air  , on  lit 
ces  mots  : Retombera- t-ll  F VarignoN 
ne  répond  point  à cette  quellion , maix 
il  donne  un  fyftème  fur  la  caufe  de  la 
pefanteur  qui  pourroit  fervir  à la  réfou- 
dre , s’il  étoit  auflî  véritable  qu’il  efi  in- 
génieux. 

Ce  fyfième  efi  que  les  colonnes  du 
fluide  qui  environnent  un  corps  , font  la 
caufe  de  fon  poids.  Si  un  corps  étoit 
également  prefie  de  tous  côtés  par  l’air, 
il  n’auroit  aucune  tendance,  & par  con- 
féquent  point  de  pefanteur.  Mais  la  co- 
lonne d’air  qui  agit  de  haut  en  bas  fur 
les  corps,  efi  plus  longue  que  celle  qui 
les  foutient , ou  qui  agit  de  bas  en  haut; 
donc  la  colonne  fupérieure  doit  vaincre 
la  colonne  inférieure , ôc  par  conféquent 
pouflér  les  corps  vers  le  centre  de  la 
Terre.  Et  voilà  la  caufe  de  fa  chute 
ôc  de  fa  pefanteur.  S’il  étoit  tellement 
placé  dans  ratmofphère,  que  les  colon- 
nes de  l’air  fupérieures  & inférieures  fuf- 
fent  égaies  , il  ne  tomberoit  pas  ; & fi 
on  l’élevoit  à une  hauteur  où  la  colon- 
ne inférieure  furpafsât  la  colonne  fupé- 
rieure , il  tomberoit  en  haut. 

Ce  fyftème  , quelque  ingénieux  qu’il 
foit , n’eut  pas  même  des  cenfeurs.  On 
jugea  avec  raifon  qu’en  bonne  Phyfi- 
que  cette  inégalité  de  prefiion  de  l’air 
fur  un  corps  efi  infoutenable  ; ôc  Vari- 
GNON  ne  forgea  pas  même  à le  déten- 
dre. Il  reprit  fon  étude  des  Mathéma- 
tiques , ôc  les  découvertes  qu’il  flt  le^con- 
folèrent  de  ce  peu  de  fuccès.  Il  s’atta- 
cha à généralifer  les  méthodes  connues  , 
ôc  les  réduifit  à des  formules  générales , 
qui  perfeélionnèrent  beaucoup  l’analyfe. 
Il  en  paroifibit  alors  une  nouvelle  qui 
i’intérefia  beaucoup  ; c’étoit  celle  des  in- 
finiment petits.  On  la  devoit  à LeUmiî^, 
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Neivton , & MM.  Bernoulli  Stères.  Ils 
étoient  prefque  les  feuls  qui  l’entendif- 
fent.  Le  Marquis  de  VHopital  l’apprit  de 
Jean  Bernoulli  , & en  publia  les  règles 
dans  un  Ouvrage  qui  parut  en  l6ç6  fous 
le  titre  S’Analyfe  des  infiniment  petits  pour 
l’intelligence  des  lignes  courbes.  Ce  Livre 
étoit  bien  fait  , mais  il  y manquoit  la 
théorie  de  cette  analyfe.  Cette  omiffion 
lui  fut  d’abord  nuifible.  Les  Géomètres 
ordinaires  , ceux  qui  poffédoient  fort  bien 
l’ancienne  Géométrie,  virent  avec  éton- 
nement qu’on  ré  fol  voit  très-facilement 
par  cette  analyfe  des  problèmes  qu’ils  ne 
pouvoient  réfoudre  qu’avec  un  long  cir- 
cuit. Cela  leur  en  rendit  les  principes 
fuîpeèls.  L’amour  propre  fortifiant  ce 
foupçon , ils  crurent  qu’ils  étoient  faux, 
êc  voulurent  le  faire  croire  au  Public. 

Le  Ledeur  fait  que  l’analyfe  des  in- 
finiment petits  efl  le  calcul  différentiel, 
lequel  a pour  objet  la  différence  des  quan- 
tités infiniment  petites  à l’égard  d’autres 
grandeurs.  Or  les  adverfaires  de  ce  cal- 
cul prétendirent  premièrement  que  cette 
différence  des  quantités  infiniment  petites 
eft  une  chofe  idéale  , 6z  qu’elle  ne  fau- 
roit  exifler.  Pour  le  prouver,  un  Savant 
fort  connu,  nommé  Niew enti t , [ontint 
que  les  quantités  infiniment  petites  ne 
pouvoient  pas  avoir  une  différence  réelle, 
parce  que  leur  différence  ne  fauroit  être 
infiniment  petite;  & fi  elles  n’ont  point 
de  différence  réelle,  comment  les  com- 
parer, puifqu’il  n’y  a aucun  rapport  en- 
tre elles?  D’où  il  concluoit  que  les  quan- 
tités infiniment  petites  ne  pouvoient  avoir 
de  diuérence.  Lelbnit^  répondit  aNieiuen- 
tit , mais  il  ne  leva  pas  l’objedion.  Celui- 
ci  répliqua,  & fe  crut  vidorieux.  Va- 
K I G N O N prit  la  plume  , & il  avoua  fa 
défaite.  Notre  Philofophe  donna  la  vé- 
ritable notion  des  différences  , en  fai  Tant 
voir  qu’elles  n’étoient  ni  des  zéros  , ni 
des  incomparables  , S:  en  définiflant  la 
différentielle  d’une  quantité  Paccroiffe- 
menî  ou  la  diminution  inflantanée  de  fa 
valeur. 

Nieiventit  avoit  à peine  abandonné  le 
champ  de  bataille  . qu’un  Membre  de  i’A- 
cadémie  Royale  des  §ciences  de  Paris  fe 
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préfenta  fur  l’arêne  : c’efl  RoUe.  Il  vint  au 
combat  avec  désarmés  tirées  de  la  Géomé- 
trie. Il  prétendit  qu’il  y a des  contradic- 
tions dans  les  règles  du  calcul  difïérentiel. 
Sans  fe  donner  la  peine  d’entendre  ce  cal- 
cul , il  ne  prit  que  la  moitié  de  la  règle , & 
fe  hâta  d’en  faire  ufage  dans  des  pro- 
blèmes de  Géométrie.  Les  foluiions  de- 
vinrent défedueufes  , & Kolle  en  conclud 
que  cette  règle  étoit  tauffe.  Ce  qui  lui 
arracha  fur-tout  de  grands  cris  de  vic- 
toire , ce  fut  la  découverte  qu’il  fit  d’une 
équation,  qui  fous  la  forme  irrationnelle®,’ 
défignoit  la  même  courbe  que  lorfqu’elle 
étoit  dégagée  de  lignes  radicaux. 

Rolle  paffoit  pour  un  grand  Géomètre 
& pour  un  Calculateur  habile.  Auffi  fé- 
duilit-il  pluffeurs  Matliématiciens.  Son 
parti  même  dans  l’Académie  des  Sciences 
devint  confidérable.  Varignon  ne  fut 
point  intimidé  , & par  la  capacité  de 
Rolle , & par  la  réputation  de  fes  par- 
tiians.  Bien  ferme  fur  fes  principes  , & 
maniant  la  Géométrie  avec  plus  d’aifance 
&C  de  fupériorité  que  l’adverfaire  du  cal- 
cul différentiel , il  réduifit  en  poudre  tou- 
tes fes  objeflions.  1!  fit  voir  & démon- 
tra que  Rolle  n’entendoit  point  du  tout 
ce  calcul,  qu’il  ne  prenoit  point  la  règle 
en  entier  lorfqu’ii  en  faifoit  ufage , &:  que 
l’équation  affedee  de  lignes  radicaux  don- 
noit  une  autre  courbe  que  celle  qui  étoit 
dégagée  de  ces  lignes. 

Cette  contcflation  l’engagea  dans  une 
étude  férieufe  du  calcul  différentiel.  Il 
étoit  lié  très- particulièrement  avec  l’Au- 
teur de  l’analyfe  des  infiniment  petits  ( le 
Marquis  de  VHopital)  ôc  il  communiquoit 
à cet  Auteur  fes  réfiexions  fur  la  perfec- 
tion du  calcul  & de  Ton  Livre.  Le  Mar- 
quis le  follicitoit  continuellement  à ne 
rien  négliger  pour  l’intelligence  & la  per- 
fedion  de  l’un  d ce  l’autre.  C’efi  auffi 
ce  que  faifoit  notre  Philofophe.  Il  jet- 
toit  fur  le  papier  toutes  les  idées  nou- 
velles qui  lui  venoient  à l’efprit , dans 
la  vue  de  les  joindre  au  Livre  de  M. 
de  VHopital,  lorfqu’il  en  donneroit  une 
fécondé  édition.  Ce  n’étoit  point  un  tra- 
vail continu  , qui  fufpendît  la  compofi- 
tion  des  Mémoires  qu’il  donnoit  pour  cri- 
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but  à l’Académie.  Il  avoit  même  oublié 
qu’il  devoit  rendre  public  fon  Commen- 
taire ou  fes  Eclairciffemens  , & ce  n’eft 
qu’après  fa  mort  que  cette  produétion  a 
vu  le  jour.  Il  a paru  fous  le  titre  à’E- 
claircijjemens  fur  l'analyfe  des  infiniment 
petits.  C’eft  un  petit  volume  in-4°.  qui 
ne  contient  cependant  pas  de  fimples 
éclairciffemens  , ou  des  explications  des 
endroits  obfcurs  ou  difficiles  de  VAna- 
lyfe  : on  y trouve  fur-tout  des  additions 
confidérables  , des  propofitions  nouvel- 
i^es  , des  problèmes  ajoutés  à ceux  de 
M.  le  Marquis  de  VHopital,  des  règles  , 
des  confirudions , & des  méthodes  didé- 
rentes. 

Pendant  qu’il  travailloit  à cela,  il  com- 
pofoit  des  Mémoires  fur  la  Méchanique  , 
dans  lefquels  il  donnoit  des  théories  des 
loix  du  mouvement,  des  forces  centrales  , 
& de  la  réfiflance  des  milieux  au  mou- 
vement. Tout  étoit  fournis  à des  formu- 
les générales  ; car  c’étoit  fa  grande  mé- 
thode de  généralifer  les  problèmes  , pour 
les  mettre  dans  leur  plus  grand  jour.  Ces 
Mémoires  font  très-favans  & faits  avec 
foin.  L’Auteur  épuife  prefque  toujours 
fon  fujet  : il  eft  quelquefois  un  peu  pro- 
lixe ; mais  il  efl  difficile  de  tout  exami- 
ner fans  être  long.  C’eft  une  preuve 
d’une  grande  attention.  Auffi  celle  que 
donnoit  cet  homme  célèbre  à la  com- 
pofition  de  fes  écrits  , étoit  extrême.  Elle 
prit  fur  fa  fanté,  & lui  occafionna  une 
grande  maladie.  C’étoit  en  lyoy.  Il  fut 
fix  mois  en  danger  , ôc  trois  mois  en 
langueur,  laquelle  étoit  vifiblement  caa- 
fée  par  un  épuife  ment  d’efprits.  M.  de 
Fontenelle  rapporte  que  dans  fes  accès  de 
fièvre  il  fe  croyoit  au  milieu  d’une  fo- 
rêt , où  il  voyoit  toutes  les  feuilles  des 
arbres  couvertes  de  calculs  algébriques. 
Il  favoit  cela  de  lui-même.  Les  Méde- 
cins lui  ordonnèrent  de  fe  diffiper  , âc 
fur-tout  de  s’abftenir  de  toute  applica- 
tion, C’étoit  une  grande  pénitence  qu’on 
lui  impofoit.  Il  en  fentoit  bien  la  nécef- 
fité , mais  fa  paffion  pour  l’étude  l’enr- 
portoit  beaucoup  far  l’amour  de  la  vie. 
Lorfqu’on  le  laiffioit  feul  , cette  paffion 
le  maîtrifoit  abfolutnent.  Il  prenoit  un 


livre  qu’il  cachoit  bien  vite  lorfqu’il  en- 
tendoit  venir  quelqu’un. 

Dans  le  temps  qu’il  tomba  malade  , 
il  examinoit  le  fentiment  de  JValLis  fur 
certains  efpaces  plus  qu’infinis  que  ce 
fameux  Géomètre  attribuoit  -aux  hyper- 
boles. Il  ne  penfoit  pas  comme  lui,  & 
mettoit  en  écrit  les  objeftions  qu’on  pou- 
voir faire  contre  ce  fentiment.  Celafor- 
moit  une  critique  polie  à la  vérité  , mais 
ferme  pour  les  intérêts  de  la  raifon.  Son 
deffein  n’étoit  point  de  la  rendre  publi- 
que , parce  qu’il  ne  craignoit  rien  tant 
que  les  difputes  , & qu’il  préiéroit  la  paix 
à une  découverte  , même  lorfque  cette 
découverte  n’étoit  point  de  grande  im- 
portance. D’ailleurs  l’état  de  langueur 
où  il  étoit  le  rendoit  indifférent  à la  gloire. 
Un  de  fes  Confrères  de  l’Académie  , 
nommé  M.  Carré , vit  cette  produèlion 
en  allant  lui  faire  vifite,  & s’en  empara. 
Il  en  fut  fi  fatisfait,  qu’il  crut  devoir  la 
rendre  publique.  A l’infçu  de  l’Auteur, 
il  la  fit  imprimer  avec  les  Mémoires  des 
autres  Académiciens.  V A R i G N o N fe 
fâcha  un  peu  de  ce  larcin  : il  craignoit 
d’indifpofer  Wallis  qu’il  eftimoit , 6l  d’ê- 
tre blâmé  d’être  fon  agrefleur  : mais  com- 
me il  n’en  réfulta  aucun  mal , & que  les 
Sciences  y gagnèrent , il  fe  confola. 

Une  autre  fatisfaélion  dont  il  jouît  lui 
fît  même  oublier  cet  écrit  : ce  fut  le  re- 
couvrement de  la  fanté.  Son  ardeur  pour 
l’étude  fe  ralluma;  & quoiqu’affez  averti 
par  le  paffé  d’être  plus  modéré  dans  fes 
travaux  , il  les  reprit  & les  continua  avec 
la  même  affiduité  qu’auparavant.  Il  réfolut 
d’abord  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  fon  Projet  d’une  nouvelle  Méchanique, 
Il  remania  cet  Ouvrage,  & fes  vues  de- 
vinrent fi  fécondes  , qu’infenfiblement  il 
en  compofa  un  nouveau.  Ce  fut  l’exécu- 
tion du  Projet  ou  la  Méchanique  même. 
Il  ajouta  à ce  Traité  deux  morceaux  cu- 
rieux fur  la  même  matière.  Le  premier 
a pour  objet  les  machines  fans  frotte- 
ment. Perrault  dans  fon  Commentaire  de 
Vitrave,  avoir  beaucoup  préconifé  ces  ma- 
chines. Elles  fe  rcduifoient  en  un  rou- 
leau ou  cylindre  , qui  fert  d’effieu  à une 
roue  en  forme  de  poulie.  Ce  rouleau  , 


VA  R I 

auquel  eft  attaché  un  poids  , eft  fou- 
tenu  par  deux  câbles  attachés  au  haut 
d’une  efpèce  de  grue  , en  forte  que  ces 
cordes  & celle  qui  foutient  le  poids,  s’en- 
tortillent nécelfairement  autour  de  ce 
rouleau  , dès  qu’une  puilTance  appliquée 
à la  roue  la  fait  tourner.  Perrault  croyoit 
que  ces  machines  fans  frottement  don- 
noient  un  grand  avantage  à la  puilTance  ; 
m.ais  Varignon  trouva  que  le  rapport 
de  la  puilTance  au  poids  qu’elle  doit  en- 
lever, y efl  beaucoup  plus  conlidérable 
qu’il  ne  le  feroit  , li  cette  poulie  ne  tour- 
noit  que  fur  un  centre  fixe  , c’elt  à-dire , 
s’il  y avoit  des  frottemens  ; de  forte  qu’on 
perd  plus  d’un  côté  qu’on  ne  gagne  de 
l’autre. 

Dans  le  fécond  morceau  que  notre  Phî- 
lofophe  ajouta  à fa  Méchanique,  il  exa- 
mina l’opinion  de  Bordli  fur  les  proprié- 
tés des  poids  fufpendus  par  des  cordes. 
Cet  Auteur  prétend  prouver  dans  fon 
Traité  De  motu  anïmalium  , que  fi  deux 
puilTances  foutiennent  un  poids  fuivant 
des  direâions  obliques,  elles  demeureront 
en  équilibre  , quelque  rapport  qu’elles 
aient  entre  elles.  C’ed  la  propolition  que 
Varignon  examine  & qu’il  trouve 
faulTe. 

Il  avoit  fort  à cœur  de  rendre  tout 
cela  public:  mais  fes  leçons  du  Collège 
Royal  & du  Collège  Mazarin;  les  vifites 
continuelles  qu’il  recevoir , foit  pour  cul- 
tiver fon  amitié,  foit  pour  le  confulter  ou 
pour  le  connoître  , & les  lettres  qu’il 
écrivoit  aux  Savans  les  plus  diftingués 
de  l’Europe , prenoient  beaucoup  fur  fon 
temps.  Malgré  fa  grande  économie  de 
ce  bien  précieux , il  avoit  la  douleur  de 
le  voir  s’écouler  aux  dépens  , en  quel 
que  forte,  de  fes  propres  ouvrages.  Le 
Miniftère  le  tiroit  auffi  afTez  fouvent  de 
fon  cabinet , pour  avoir  fon  fentiment  fur 
pluîieurs  produflions  qu’on  lui  préfentoit 
commes  utiles  à l’Etat.  Parmi  ces  diffrac- 
tions qu’il  lui  occafionna,  il  y en  eut 
une  fort  confidérable  : ce  fut  de  pref- 
crire  la  meilleure  méthode  de  jauger  les 
vaiiTeaux.  Il  eut  pour  adjoint  à ce  tra- 
vail M.  deMairan;  mais  chacun  chercha 
de  fon  côté  la  folution  de  ce  problème. 
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Le  vaifTeau  efl:  un  folide  irrégulier  dont 
on  ne  peut  déterminer  la  capacité  avec 
jufleffe , qu’en  le  réduifant  à une  figure 
géométrique  la  plus  approchante  de  celle 
qu’il  a.  Tel  eft  le  parti  que  prit  V A- 
R I G N O N ; & comme  il  étoit  grand  Géo- 
mètre , le  problème  fut  bientôt  réfolu. 
Il  eftima  qu’en  fuppofant  qu’un  vaifTeau 
eft  un  ellipfoïde  ou  un  folide  formé  par 
la  révolution  d’un  ellipfe  autour  de  fou 
grand  axe  , il  approcheroit  affez  de  la 
figure  propre  du  vaifTeau , pour  n’avoir 
pas  des  erreurs  confidérables.  Cette  fup- 
pofition  admife,  il  démontra  que  la  ca- 
pacité entière  d’un  navire  eUipfoïde  eft 
le  produit  de  la. quarante  quatre-vingt- 
unième  partie  de  fa  profondeur  par  fa 
demi  - longueur  ôc  par  fa  demi  - lar- 
geur , ou  autrement  par  la  onze  vingt- 
uni  ème  partie  de  fa  profondeur  par  fa 
longueur  entière  & par  fa  largeur  : ce 
qui  eft  un  peu  plus  que  la  moitié  du 
produit  de  la  largeur  par  la  profon- 
deur. Or  ce  produit  étant  divifé  par  qua- 
rante-deux pieds  cubes,  donne  la  capa- 
cité du  navire  en  tonneaux , c’eft-à-dire, 
en  poids  de  deux  mille  livres  ou  de  vingt 
quintaux,  qui  eft  la  valeur  d’un  tonneau. 
On  peut  compter  fur  la  démonftration 
de  l’Auteur  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant,  c’eft  que  cette  règle  eft  une 
des  meilleures  qu’on  ait  imaginées  pour 
jauger  les  vaifTeaux  les  plus  irréguliers, 
ainfi  que  tous  les  Marins  l’ont  reconnu,  6c 
particulièrement  TAuteur  d’un  Ouvrage 
eftimé  fur  la  théorie  Gr  la  pratique  du  jau- 
gidge  des  tonneaux  des  navires  Qf  de  leurs 
Jigniens  , ( le  P.  Fe^enas  , ancien  Pro- 
ieffeur  Royal  d’Hydrographie  à Mar- 
feiile  ). 

C’eft  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  1725'  que  parut  cette 
méthode.  L’année  fuivante  notre  Philo- 
fophe  donna  à l’Académie  un  Mémoire 
qu’il  avoit  compofé  à contre-cœur.  Il 
s’agiffoit  d’une  querelle  qu’un  Religieux 
Italien  , habile  en  Mathématique,  lui  fît 
fur  la  tangente  Sc  l’angle  d’attouchement 
des  courbes  telles  qu’on  les  conçoit  dans 
la  Géométrie  des  infiniment  petits.  Va- 
R.tGNON  hcfîta  long-temps  s’il  répondroit 
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à ce  Religieux.  Comme  il  n’aimoit  pas  les 
difputes  , & encore  moins  mortifier  per- 
fonne , il  n’ofoit  lui  faire  voir  qu’il  l’atta- 
quoit  mal-à-propos.  Il  fe  détermina  enfin, 
èc  ce  fut  avec  cette  réticence  de  ne  ja- 
mais nommer  Ton  adverfaire  que  l’agref- 
feur.  Plufieurs  Savans  lui  préfentèrent 
l’inutilité  ou  même  la  fuperftition  de 
cette  réticence;  mais  il  ne  voulut  jamais 
que  fon  nom  parût  dans  fa  réponfe.  L’Au- 
teur de  fou  éloge  prend  occafion  de-là  de 
faire  voir  combien  Varignon  aimoit  la 
paix  : mais  je  crois  qu’il  n’a  pas  deviné 
le  motif  de  l’Auteur.  Il  en  étoit  un  autre 
plus  vrai  de  fa  manière  d’agir  : c’étoit 
un  peu  de  vanité  ; car  il  faut  tout  dire 
quand  on  écrit  l’Hifloire  , & fur  - tout 
l’Hiftoired’unPhilofophe.  Il  fe  croyoitfî 
fupérieur  à fon  adverfaire  , qu’il  rougifîoit 
d’entrer  en  lice  avec  lui.  Je  pourrois  juf- 
tifier  cette  opinion  par  plulleurs  exem- 
ples affez  fréquens  chez  les  perfonnes 
en  place  , & qui  fe  font  acquis  une  cer- 
taine réputation. 

Ce  Me'moire  , qui  parut  parmi  ceux 
de  l’Académie  de  l’année  1722  , efl  le 
dernier  écrit  que  publia  Var  ignon. 
Il  étoit  incommodé  depuis  quelque- 
temps  d’un  rhumatifme  placé  dans  les 
mufcles  de  la  poitrine  , qui  l’incommo- 
doit  beaucoup  lorfqu’il  marchoit.  Ce 
mal  fit  des  progrès  fans  l’empêcher  de 
vaquer  à Tes  affaires;  & même  d’étudier. 
IjC  jour  même  qu’il  en  mourut,  ilavoit 
fait  fa  claîTeau  Collège  Mazarin.  Ce  jour 
arriva  le  22  Décembre  i ■^22,  la  foixante- 
neuviéme  année  de  fon  âge.  Il  fe  coucha 
ce  jour  - là  fans  être  plus  incommodé 
qu’à  fon  ordinaire  , & on  le  trouva  mort 
le  lendemain. 

Son  caraflère  étoit  fimple.  Il  étoit 
franc  J loyal  en  toutes  cccafions  ; mais 
if  n’aimoiî  point  à le  communiquer,  il 
craignoit  de  fe  commettre  avec  les  hom- 
mes. Il  recevoitavec  peine  des  bienfaits 
de  leur  part , & lorfqa’on  i’avoit  forcé 
à accepter  quelque  chofe  , il  en  con- 
fervoit  une  reconnoifiance  éternelle.  Il 
difoit  même  à tout  venant  le  bienfait 
qu'il  avoit  reçu  , fans  croire  cependant 
s’acquitter  par  là  envers  fon  bienfaiteur, 


Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’efl  qu’avec  cette 
bonté  de  cœur  il  fût  ardent  à la  difpute  , 
qu’il  courût  promptement  à l’objedtion  , 
lorfqu’on  lui  propofoit  quelque  nouvelle 
idée  : on  ne  pouvoit  même  lui  faire  en- 
tendre raifon , que  lorfque  le  feu  de  fon 
efprit  étant  calmé , il  avoit  repris  fa  tran- 
quillité ordinaire.  Au  relie  il  étoit  Prêtre , 
êc  vivoit  allez  conformément  à fon  état. 

Parmi  fes  manuferits  qui  étoient  con- 
fidérableSjOn  trouva,  1°.  L’exécution  de 
fon  projet  d’une  nouvelle  Méchanique, 
qu’on  a publié  en  1727  , fous  le  titre 
de  Nouvelle  Mechanique  ou  Statique  , dont 
le  projet  fut  donné  en  1087  , & qui  ne 
vaut  pas  le  projet.  2'’.  Un  irahé  du  mou- 
vement Qr  de  la  mefure  des  eaux  courantes 
U jaillijj'antes,  avec  un  ï raité préliminaire  du 
mouvement  en  général , in-4°.  qui  a paru 
dans  la  même  année  que  la  Méchanique  , 
dans  lequel  l’Auteur  donne  toute  la  théo- 
rie du  mouvement  &:  de  la  mefure  des 
eaux  courantes  & jaillilfantes  ; preferit 
des  règles  pour  les  jets  d’eau , déter- 
mine les  épailîèurs  que  doivent  avoir  les 
tuyaux  des  aqueducs , fuivant  les  dilférens 
diamètres  des  tuyaux  de  les  différentes 
hauteurs  des  fontaines.  C’eff  une  pro- 
duftion  médiocre.  3°.  Ses  éclaircffemens 
fur  V Analyfe  des  infiniment  petits , 111-4°. 
dont  j’ai  parlé  ci-devant , &.  qui  furent 
imprimés  dans  le  même  temps.  4°.  Une 
nouvelle  théorie  de  îa  mâture  des  vaif- 
feaux  , fondée  fur  la  décompofition  des 
forces,  que  M.  Jombert  Libraire  s’étoit 
chargé  de  publier  , mais  qui  n’a  point  paru 
fous  fon  nom.  7°.  Des  cahiers  de  Mathé^ 
matiques  en  latin  , que  J\I.  Cochet , Profeff 
feur  de  Phüofophieau  Collège  Mazarin,  a 
traduit  Se.  mis  au  jour  en  1 73  i,fous  le  titre 
à’Elémens  de  h'iaihématiques.  6°.  Une  Dé- 
monfrution  de  la  pofibÜité  de  la  préfence 
réelle  du  corps  de  Jefus-Chrijî  dans  l’Eu- 
chariftie.  Elle  a paru  en  1730  dans  un 
recueil  intitulé:  Pièces  fugitives  fur  T Eu- 
charijîie.  C’eff  un  livre  très- rare  que  je 
n’ai  pu  me  procurer  , quelque  reclierche 
que  j’aie  faite  à Paris.  Mon  interriou 
étoit  de  donner  moi-même  un  extrait  du 
fyffème  de  l’Auteur  que  j’ai  lu  il  y a long- 
temps; mais  le  P.  Nicéron  en  ayant  fait 
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un  fort  exaft  dans  le  tome  20  de  fes 
^îémoires  , je  crois  devoir  l’inférer  ici, 
afin  de  fuppléer  au  mien.  Varignon 
& le  Public  y perdroient  trop,  li  je  né- 
gügeois  de  faire  connoître  cet  Ouvrage 
dans  l’hiftoire  de  fa  vie  & de  fes  produc- 
tions. Voici  donc  ce  fyflème  d’après  le 
P.  Nicéron. 

1°,  La  plus  petite  partie  de  matière 
qu’on  puilTe  concevoir , efl;  fufceptible 
de  tous  les  arrangemens  poflîbles , & peut 
avoir  par  conféquent  tous  les  organes 
du  corps  humain. 

2°.  La  grandeur  de  quatre  , cinq  ou 
fîx  pieds  n’efl:  nullement  effentielle  à la 
nature  d’un  tel  corps  , puifqu’un  enfant 
dont  le  corps  n’a  qu’un  pied  , ne  lailiè 
pas  d’être  homme  : de-là  defcendant  juf- 
qu’aux  infiniment  ou  indéfiniment  petits , 
une  partie  indéfiniment  petite  ne  lailTera 
pas  d’être  un  corps  humain. 

3‘^.  L’identité  du  corps  ne  dépend 
point  de  l’identité  de  matière  ; puifque 
par  la  continuelle  expulfion  des  parties 
quicompofent  un  corps  humain,  & par 
la  fubrogation  d’autres  parties  qui  chaf- 
fent  celle-là,  il  arrive  que  la  fubflance 
de  ce  corps  change  tellement , qu’au  bout 
de  quelques  années  il  ne  refle  plus  au- 
cune des  parties  dont  il  étoit  compofé 
au  temps  de  fa  naiifance.  Cependant 
c’efl  toujours  le  même  corps,  parce  que 
c’eft  toujours  la  même  ame  qui  l’informe 
ôc  qui  l’anime.  Ainfi  Videntité  du  corps 
dép  eni  uniqu’rnent  de  Xidentité  de  l’ame. 

4'’.  L’union  de  l’ame  avec  le  corps 
conlifie  dans  la  correfpondance  mutuelle 


des  mouvemens  du  corps  & des  pen- 
fées  de  l’ame.  Il  n’efi  point  impoffibie 
qu’une  feule  ame  foit  unie  de  la  forte  à 
plufieurs  corps  ; c’efl-à-dire  , que  plu- 
lieurs  corps  aient  divers  mouvemens  à 
l’occafion  des  penfées  de  la  même  ame  , 
éc  que  cette  ame  ait  diverfes  penfées  à 
l’occafion  des  mouvemens  de  plufieurs 
corps. 

J®.  Comme  l’ame  , qui  ne  change 
point , eft  proprement  ce  qui  fait  le  moi , 
foit  qu’elle  s’unifie  à un  feul  corps  ou  à 
plufieurs , il  n’y  a toujours  qu’un  feul 
homme,  parce  qu’il  n’y  a toujours  qu’un 
feul  moi.  D’où  il  s’enfuit  qu’un  même 
homme  peut  être  en  plufieurs  lieux  à 
la  fois  , fans  contradiction , parce  que 
c’eft  une  feule  ame  qui  informe  des  corps 
féparés  les  uns  des  autres. 

6“.  Toutes  ces  particules  indéfiniment 
petites,  qui  fe  trouvent  dans  une  Hoftie, 
& que  la  puifiance  divine  y organife  en 
un  inftant , enforte  qu’elles  font  de  vrais 
corps  humains  , ne  paroifient  cependant 
que  ce  quelles  paroilfoient  avant  leur 
tranfiùbftantiation,  parce  qu’elles  gardent 
entre  elles  le  même  ordre  qu’elles  avoient 
lorfqu’elles  n’étoient  que  du  pain.  Elles 
continuent  d’affeder  nos  fens  de  la  même 
manière. 

7°.  Quoiqu’on  rompe  cette  Hoftie  , 
ces  petits  corps  humains  ne  fouflfrent 
pourtant  aucune  lacération  ; leur  petitelfe 
les  met  à l’abri  de  cette  forte  d’injure  ; 
il  n’y  a nul  inftrument  qui  puifiè  les  frap- 
per, les  percer,  les  déchirer.^ 
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